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LE

JALOUXSANS AMOUR ,

COM É DI E.

ACTE PREMIER.

SC È NE PREMIÈRE.

LIS ETTE , FRON TIN.

FRONT I N.

UNN ſerviteur', fidèle & fage ,

Mon enfant , fait toujours pafler

Les devoirs du ſervice avant ceux du ménage.

LISETTE,

Ainfi donc tu vas me laiſſer ,

Sans me dire un ſeul mot ?

FRONTIN,

Si fait , ma chère femme;

Je te dis... bon jour.

LISE T T E ,

Oui , pour t'enfuir de ces lieux.

Tous tes bons - jours ſont des adieux.

FRONT I N.

J'attends ici mon maitre .

LISETTE , entendant ſonner.

Et moi j'entends , Madame. ( Elle fort. )

SCENE I I.

FRON TIN , feul.

Mon cher Frontin , un moment, s'ilvous plait,

Quand dans la tête on a plus d'une affaire,
A 2
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Il faut ſe raconter le ſoir ce qu'on a fait,

Et le matin ce qu'on doit faire .

D'abord , aller parler au jouailler Martin ;

Venir demon me'Tige auſſitôt rendre compte ;

Puis porter à Sophie un billet du matin ;

Puis ... voilà tout , je crois . Monſieur le Comto

Ne me laiſſe pas vivre en homme défauvré.

De deux emplois ici je me vois aon ré :

Courir après Sophie , & garder la Comteſſe ;

Avo r l'ail ſur la femme,& ſervir la maîtreffe ;

Ce n'eſt pas là , je crois , un petit embarras.

Mais ne nous plaignons point; mon maitre n'a- t-il pas

Une peine égale à la nôtre ?

Comme nous , il a deux emplois

Affez embarraſſans : être tout- à - la -fois

Jaloux de l'une , amant de l'autre ;

C'eſt employer fon tems , je crois .

Voici le Chevalier . Tâchons de diſparoitre.

Je crains ſon entretien. Quoiqu'amide mon maitre ,

De notre train de vie il paroît mécontent ;

Il nous condamne aujourd'hui , quand peut-être
Hier il en faifoit autant,

( Il fait ſemblant de ranger dans l'appartement, pour

tácher de s'eſquiver. )

FRONTIN ,

SCÈNE II I.

FRONTIN , LE C'H EVALIER,

LE CHEVALIER , à part.

RONTIN , ce confident, fi difcret , fi fidèle ,

Pourroit bien nous ſervir à démaſquer la belle .

( Haut.)

Bonjour , monſieur Frontin .

FRONT I N.

Monſicur le Chevalier !

LE CHEVA LIER.

Venez , des bons valets rare & parfait mudèle,

FRONT I N.

Monſieur le Chevalier !
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I E CHEVALIER.

Vous ſavez allier

L'amour & le reſpect , la prudence & le zèle.

FRONT I N.

Ah ! Monſieur ! ...

LE CHEVALIER.

Approchez ; allons , point de pudeur.

Tant de timidité me paroît bien étrange !

Quand on mérite la louange ,

Il ne faut pas en avoir peur.

( A part.) FRONTIN. ( Haut.)

Voudroit-il me fonder ? Monſieur, c'eſt trop d'honneur.

LE CHEVALIER.

Eh non , point du tout ; c'eſt juſtice.

Je vous trouve pour le ſervice

Un homme d'or.

FRONTIN.

Monſieur....

LE CHEVALIER.

Auſli

Le Comte librement vous parle , vous écoute ;

Il vous traite ... en ami.

FRONTI N.

Moi , Monfieur , en ami ?

Monſieur le Chevalier veut plaiſanter , ſans doute.

Oh ! Monfieur fait trop bien ce qu'un maître aujourd'hui
Doit laiſſer de diftance entre un valet & lui .

Non , il ſe rend juſtice , & je ſais me la rendre.
Comme il connoît ſes droits , je connois mon devoir.

Vraiment , il nous feroit beau voir ,

Moi, monter juſqu'à lui, lui , juſqu'à moi deſcendre!

Il ſeroit , à vrai dire , un ſot de le vouloir ;

Je ferois un fat d'y prétendre.

LE CHEVALIER.

C'eſt être trop modelte : un fidèle valet ,

Sans avilir fon maître , obtient la confiance.

Le Comte eſt juſte ; il vous connoît diſcret ;

Et je gagerois bien , s'il a quelque ſecret ,

Qu'il vous en a fait conlidence.

II le doit du moins.
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FRONTIN , d'un air indifferent,
En ce cas

Il faut croire qu'il n'en a pas ;

( A part.)

Car il ne m'a rien dit . Il me cherche.

LE CHEVALIER , à part.

Il m'évite,

FRONTIN , d'un air pénétré .

Ah ! Monſieur , il n'eſt plus . ce tems paſſé trop vite ,

Où les maîtres moins fiers, plus fages , plus humains,

Nous venoient confier leurs plus ſecrets deficins.

Dans leurs plus graves entrepriſes ,

D'amour , d'hymen , de tout abſolument ,

Pas un mue au valet . Vraiment ,

Je ne m'étonne plus s'ils font tant de fottiſes !

Pour le conſeil on nous a caſſés tous :

Hors les momens où l'on nous gronde ,

On ne ſonge pas plus à nous

Que fi nous n'étions pas au monde.

Le ſervice autrefois de tant d'honneur ſuivi ,

Ef bien tombé ! c'eſt à n'y rien connoître.

Quelle pitié! maintenant chaque maitre

Ne prend des ſerviteurs que pour être ſervi !

Des valets confidens ? on n'en voit plus paroître ;

Il ne s'en fait plus ici- bas

LE CHEVALIER.

Oh ! moi , j'en vois encor.

FRONTI N.

Moi , je n'en connois pas.

( A part.)

Il s'avance.

LE CHEVALIER , à part.

(Haut. )

Il recule. Oh ! çà , mon cher , écoute ;
comment va ſon cæur ?

FRONT I N.

De qui , Monſieur ?

LE CHEVALIER.

De ton maître. Sans doute

Il la voit ſouvent ?

Entre nous
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FRONTIN.

Qui , Monteur ?

LE CHEVALIER.

Parbleu , cette aimable perſonne.

FRONTI N.

Je ne vous entends point. Monſieur en connoît tant ! . :

LE CHEVALIER,'s'approchant de l'oreille de Frontin .)
Sa raîtreffe. Hem ? cela s'entend ?

FRONTIN , ( reculant deux pas. )

Ah ! Monſieur !

LE CHEVALIER.

Quoi ! cela t'étonne !

Quel mal vois- tu donc à cela ?

FRONTI N.

O ciel ! que me dites - vous là ?

Comment ! Monſieur pourroît vivre en mari coupable ,

Poſſédant une épouſe honnête , douce , affable ,

Qui n'a nul défaut , nul travers ;

Une femme , en un mot , qui dans tout l'univers ,

N'aime que lui, ne voit que lui d'aimable !

Non , Monfieur, non cela n'eſt pas croyable ;

Et fila choſe étoit réellement ,

Sans un chagrin mortel , je ne pourrois l'apprendre.
LE CHEVALIĘ R.

Allons , tu ne ſais rien , ſoit, Dis-moi ſeulement ,

Ton maître... à ton inſçu , va- t- il aſſidûment ? ...
FRONTI N.

Fort bien , je commence à comprendre ;

Cet entretien pour vous n'eſt qu'un amuſement.

Etre gai , je le ſais , eft votre affaire unique;

Mais j'en ai d'autres , moi : fi je les différois ,

A uprès de vous , à coup sûr , je perdrois

Ce beau renom de parfait domeſtique :

Je veux le conſerver. Pardon , Monſieur , pardon.

>

S CE N E IV.

LE CHEVALIER , ( ſeul. )

LeE coquin eſt impénétrable.

Er ct pendant la Comteile d'Orlon
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Se déſole , eſt inconſolable !

Son cæur auprès de moi ſe déguiſoit en vain ;

Hier j'en arrachai l'aveu de ſon chagrin .

Ceffer de plaire étoit trop peu pour elle ,

Il faut que ſon injufe époux

Joigne à l'affiont d'être infidèle ,

Le travers d'être encor jaloux.

Cet aſſemblage - là n'eſt que trop en uſage :

Plus d'un époux , en promenant ſes væux,

Au dehors eft amant volage ,

Au dedans , mari ſoupçonneux.

D'un cæur qu'on a quitté l'on veut être encor maître ;

Il eſt de faux jaloux , j'en trouve chaque jour ;

Et l'amour- propre fait peut- être

Autant de tyrans que l'amour.

La Comtefle , quoiqu'un peu fière. ...
La voici .

>

SCÈNE V.

LA COMTESSE , LE CHEVALIER.

LA COMTESSE.

ChevalierHEVALIER , yous dînez avec nous ?

LE CHEVALIER.

Mais....

LA COMTESSE.

Point de mais , car j'ai compté ſur vous :

Je vous reciens pour la journée entière.

Vous êtes gai ; moi , vous n'en doutez pas ,

J'ai beſoin de gaité.

LE CHEVALIER

Madame , je déſie

Mon enjoûment , dont on fait de cas ,

De pouvoir égaler votre philofophie.

Sans que votrechagrin ait jamais éclaté ,

Des amours de d'Orſon vous avez connoiffance ;

Vous feignez , par votre filence ,

D'ignorer ſa légéreté;

Et votre amoureuſe prudence
Dérobe

>
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Dérobe aux yeux d'autrui ſon infidélité ,

Comme vous cacheriez votre propre inconſtance:

Par exemple , la fête arrive ; c'eft demain :

A ſon inſçu , d’Erbon fait exprès une pièce

Pour ſon bouquet , où l'on vous voit ſoudain

Prendre un rôle amoureux, touchant , plein de tendreſſe ...

On vous croiroit heureuſe au milieu du chagrin .

LA COMTESSE.

Qué voulez - vous ? la plainte , en pareille infortune ,

Et toujours inutile .... & ſouvent importune.

Tout inconſtant qu'il eſt , Chevalier , entre nous ,

Je l'avcûrai , j'aime encor mon époux.

Mes reproches pourroient exciter ſa colère.

Si je ſuis triſte auprès de lui ,

Il me fuira , pour éviter l'ennui.

Quoi ! ſi, même en l'aimant , j'ai ceſſé de lui plaire ,

Croirai-jé que l'humeur , les cris me le rendront?

Dois-je eſpérer que mes plaintes ferenc

Ce que mon amour n'a pu faire ?

Contre moi ce ſeroit l'armer :

Exhaler fon dépit contre un mari coupable ,

C'eſt , en voulant ſe faire aimer ,

S'efforcer d'être moins aimable .

L'avoûrai- je ? Il me ſemble auſſi que dès ce jour ,

Feignant de ne pas voir un amour qui me bielle
Je facilite fon retour ,

S'il me rend jamais fa tendreſſe.

Mais s'il ſavoit déjà qu'on m'a dit ſes ſecrets ,

Une faufile pudeur , mêlée à ſes regrets ,

Peut rendre vain un remords véritable ;

Pour ne pas s'avouer coupable ,

Il le feroit peut- être encore après..
LE CHEVALIER.

Oh ! pour le coup , c'eſt-là , je le confefTe ,
Mettre d'accord l'amour & la raiſon .

LA COMTESSE.

Quoiqu'il en ſoit , pour vous , vivez avec d'Orfon ;

Atterdons que le tems me rende la tendrefle.

Vous voulez épouſer fa fæur , dont la jeuneſſe...

A propos , Chevalier, ( pour changer l'entretien
B
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Qui , gravé en commençant, malgré moi pourroit biert

Finir encor par la triſteſſe )

Votre ami , dès long-temps , d'Orſon veut aujourd'hui

Par d'autres naudsvousattacher à lui ;

I ! defire votre alliance .

Mais , vous le diraj - je ? entre nous ,

' Je redoute ſouvent en vous

Un certain air... peu fage , un ton d'inſouciance...

De bonne foi , trouvez - vous , là ,

Que , fans riſque , d'Orſon vous deſtine pour femme

Sa jeune fæur ?

LE CHEVALIER.

Je vous entends , Madame.

Vous craignez... des écarts. Oh ! ce n'eſt plus cela.

Bon, je ne ſuis rangé ; mais là , réforme entière.

Il eſt vrai qu'autrefois, apôtre de l'amour

Mille brillants exploits ont marqué ma carrière.

Peu touchés de ma gloire , un jour

Mes chers parens , je le confeſſe

Furent près d'obtenir un ordre de la Cour

Pour m'enfermer , par defaut de ſageſſe.

Peut-être ils diſoient vrai; maison voit bien , je croi ,

Que maintenant c'eſt par - là que je brille ;

Je ſuis plus fage qu'eux , à coup sûr ; & ma foi

Aujourd'hui ce feroit à moi

A faire enfermer ma famille .

LA COMTESS E.

Vous vous croyez donc fermement

Guéri , là , tout- à - fait ?

LE CHEVALIE R.

Oh ! radicalement.

LA COMTESSE.

Je ne ſais , quelquefois je trouve difficile...

LE CHEVALIE R.

Ah ! ſoyez raiſonnable auſſi.

Il ne faut pas juger de mes mæurs par mon ftyle ;

Car bien que ma réforme ait des mieux réuſli

Elle eſt nouvelle encor , c'eſt un apprentiſſage ;

J'ai bien changé mes maurs ; mais ma foi, juſqu'ici,

Je n'ai pas eu le tems de changer mon langage.

>

>
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Agir , vnut , après tout , mieux que parler , dit-on.

Combien de gens qui , dans la vie ,

Se conduiſent en foux & qui parlent raiſon !

Pour moi j'agis en fage & je parle folie.

Voyez un peu le grand malhenr !

Madame , pour mon ſtyle ayez quelqu'in ? ulgence ;

Encore un coup , par lui ne jugez point mon cæur ,

Je ne ſuis libertin que par réminiſcence.

LA COMTESS E.

Fort bien.

LE CHEVALIER.

D'ailleurs , à parler franchement ,

Si j'étois père de famille ,

Avec tout l'or du monde , impitoyablement

Je refuſerois pour ma fille

Un gendre qui toujours eût vécu ſagement ;

Quelque peu de dérangement

Medonneroit bien plus de confiance.

Vous riez ?

LA COMTESSE.

Cette idée eſt neuve . Apparemment ,

Chevalier, c'eſt ici quelque reminiſcence ?
LE CHEVALIER.

Non , Madame , je crains tout précoce Caton ;

Je crains toujours fon arrière ſaiſon .

On n'eſt pas bon marin , ſi l'on n'a fair naufrage ;

A force de broncher , on marche en sûreté :

Il faut enfin , pour êrre vraiment fage,

Ne l'avoir pas toujours été .

LA COMTESSE.

En ce cas- là , ſur votre mariage

Je reprends ma ſécurité.

Mais notre jeune fæur? çà , que penſez vous d'elle ?

CHEVALIER.

J'ai peur de l'aimer trop... Ma foi.

COM TESSE.

Cette crainte eit encor novelle.

LE CHEVALIE R.

Oui, j'en ai peur. N'en déplaiſe à l'effroi

Que vous donne mon caractère ,

LE

LA

B 2
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Je crois que c'eſt moi feil qui ſuis le téméraire,
LA COMTESSE.

Le téméraire ? Expliquez - vous ?

LE CHEVALIER.

Votre charmante fæur a tout; elle fait plaire .

De ſon couvent elle apporte chez nous

Cette aimable candeur quinous eit étrangère :

Malgré ſa précoce raiſon ,

Son eſprit toujours gai conſerve encor le ton

Er preſque les goûts de l'enfance ;

C'cit un charme de plus , d'accord. Mais quand j'y penſe,

Elle est bien jeune ! elle n'aime encor rien !

Elle a mon cour, & moi j'attends le fien !

Sous les loix de l'hymen ſans peine elle ſe range ;

Mon enjoûnient lui plair ; je la vois chaque jour ;

Mais il eſt clair qu'on me donne en échange

De l'amitié pour de l'amour.

C'eſt perdre gros!

LA COMTESSE.

Un peu de patience.

L'amour viendra ; peut- être cíl- il déja venu.

LE CHEVALIER .

Il ſe cache donc bien !

LA COMTESSE.

Non , je trouve ... j'ai vu

Dans ſes regards un air de complaiſance ,

Certain intérer ...

LE CHEVALIER.

Moi , je voi

Qu'avec plaiſir elle cauſe avec moi .

Magaîté lui plaît ? elle en uſe.

Je lui parle d'amour ? après ,

Demandez-lui ſi je lui plais ;

Elle répond que je l'amuſe.

Voilà tous mes ſuccès.

LA COMTESSE

Attendez juſqu'au bout.

D'avance je vous ſuis garant de la tendreſſe.

Mais à notre vicux Oncle attachez - vous fur - tout ;

Vous connoiſſez lon crédie , fa richeſſe;
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Il aime la petite nièce...

Comme il vous aimera , j'en ferois le ferment.

Du fond de ſon château , le marquis de Rinville

Vient paſſer avec nous quelques jours ſeulement.

Il faut vous le dépeindre. Aimable , doux facile ;

Sur un mot , quelquefois, le Marquis bruſquement,

De l'extrême douceur paſſe à l'emportement ;

Sitôt qu'il parle , il aime qu'on l'admire ;

Et quand ce qu'il a fait, ou ce qu'il vient de dire ,

Mérite la louange, on le voit à l'inſtant

Faire lui-même fa fatire ,

Pour que vous renforciez l'éloge qu'il attend.

Du reite il ſe dévoue aux perfonnes qu'il aime ;

Il met à les ſervir une chaleur extrême;

Toujours allant , venant , a&if , plein de raiſon

Même d'eſprit.

LE CHEVALIER.

Je connois ſon mérite ;

Je fais auſſi comme il aime d'Orſon .

Mais le plaiſant, c'eſt que ſur ſa conduite

Il n'ait pas le moindre foupçon .

Il croit voir , en vous deux , Afirée & Céladon ,

Et fon erreur ne doit pas nous ſurprendre ;

Chez la femme l'ennui prend l'air gai ; chez l'époux

L'infidèle eft caché fons les traits du jaloux :

Qui pourroit ne pas s'y méprendre ?

>

1

SCÈNE V I.

LA COMTESSE , LE MARQUIS , LE CHEVALIER.

LE MARQUIS.

C'ESTEST encor moi.

LA COMTESSE.

Mon oncle ! ...

LE MARQUIS.

Oui , je dine avec vous ;

J'ai changé mes projets. Il n'eft pas li facile

.
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De ſe débarraſſer du marquis de Rinville.

( A la Comtele.)

Monſieur le Chevalier , votre valet. Ma foi,

Le cher énoux auſſi revient : je vous l'amène.

Cela vous fait bien de la peine ?
Vous m'en voulez ?

LA COMTESSE , avec embarras.
Moi , non .

LE MARQUIS.

Oh ! parbleu , je le croi .

Que vous vous haïſſez !...Savez-vous qu'il m'étonne.
Comment ! il raffole de vous.

C'eſt un amant , & non pas un époux.

Oh ! celui- là , je vous le donne

Pour un mari fidèle.

LE CHEVALIER , à part.

Oui , fidèle eſt bien vu !

LE MARQUIS.

Même jaloux . D'Orſon n'en eſt pas convenu ;

Mais j'ai vu ce travers , & je le lui pardonne.

( Confidemment. )

Avouez cependantqu'en lui donnant la main ,

A ce qui vous arrive enfin

Vous étiez loin de vous attendre ?

LA COMTESSE , en foupirant.

Oui , mon oncle.

LE MARQUIS.

Avouez que le connoiffant peu ,,

Vous n'auriez jamais cru , dans mon jeune neveu ,

Trouver un époux auſſi tendre ?

Que vous ne comptiez pas du moins

En être à la fleurette encore , aux petits foins ,

Une fois la nôce paſſée ?

LA COMTESSE.

Mon oncle ! ...

LE MARQUIS.

Hem ? vous voir aimer fi conſtamment !

A la folie ! éperdûment !

Comme un enfant gâté ſans ceſſe careffée !

>
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LA

LA COMTESSE.

De grace , briſons ſur ce point. . .

LE MARQUIS , s'emportant,

Eh bien , quoi ! ne diroit-on point

Qu'il vient ſortir de ma bouche

Des termes , quelques privautés

Dont votre pudeur s'effarouche ?

Vous avez quelquefois des puérilités ...

Vous fais-je tort de ?...
COMTESSE.

Non , ſans doute ,

Et ce n'eſt rien de tout cela ;

Mais je crois que ces diſcours - là

Amuſent peu Monſieur , qui nous écoute.

LE CHEVALIER.

Madame ! ...

LE MARQUIS.

Eh pourquoi donc, s'il vous plaît ? moi , je croi,

Que ceci l'intéreſſe ainſi que vous& moi.

Dui , Monſieur , vous avez mon eſtime ; & j'eſpère

Qu'à ſon tour l'amitié va bientôt nous unir.
LE CHEVALIER.

Je ferois tout , Monfieur , pour l'obtenir .

LE MARQUIS.

Je vous ſoupçonne un fort bon caractère;

Oui, jamais d'humeur , toujours gai ;

Ici d'abord je vous ai diſtingué,

Er j'aurois fait le choix que d'Orſon vient de faire.
LE CHEVALIER.

Vous en doublez le prix .

LE MARQUIS.

Je l'ai beaucoup loué

De donner à fa fæur un époux enjoué.

A mon ſens , la gaîté vaut preſque la ſageſſe.

On dit que c'eſt un don : pour moi , je le confeſſe ,

J'en fais une vertu . D'un long cercle boudeur ,

Comme un ſeul homme gai fait bannir la triſteſſe !

L'homme gai, dans le monde , eſt un vrai bienfaiteur.

Moi-même , pour beaucoup , je voudrois de bon caur

L'êtreauſli malgré la veilleſſe.
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LE CHEVALIER.

J'ignore fi réellement

L'âge a , Monfieur , pris ſur votre enjoûment;

Mais quant à moi , je vous protefte

Q’i vous juger ſur ce que j'ai pu voir ,

Tout ce que je peux en avoir

Ne vaut pas ce qui vous en reſte.

LA COMTESSE.

Mon oncle ? il eſt plus gai que nous ,

Plus gai cent fois.

LE MARQUIS.

Oui , trouvez -vous ?

Ma foi , dans cetre triſte vie

Je ris tant que je peux , je ne le cèle point.

Le code entier de ma philoſophie

Se renferme dans ce feul point.

Pourquoi donc s'affliger tant que le plaifir dure ?

Avant que l'ennui vienne, à quoi bon s'ennuyer ?

Dois-je prendre au mois d'Août le manchon , la fourrure,

Parce qu'il doit geler au milieu de Janvier ?

Au gré du tems , je m'amuſe ou m'ennuie ;

Comme il vient , je le prends; quand la goutte ine tient ,

Je ne fais par le fier , je crie ;

Je ris d'autant quand ma ſanté revient.

Mais peut-être , ma nièce , avec mon bavardage ,

Je radote ? hem ? n'eit - ce pas, mes amis ,

C'eſt le lor des vieillards , c'est un fruit de mon âge.

LE CHEVALIE R.

Monſieur , fi l'on radote en tenant ce langage ,

Nolle ſageſſe , à mon avis ,

Ne vaut un pareil radotage.

LA COMTESSE .

Pardon , Meſſieurs , je vous quitte un inſtant.

D'Elcour , je vais parler à ma fæur qui m'attend ;

Elle a quelque choſe à m'aprendre;

Et les fecrets qu'on va me confier

J'aurai pene-être à vous les rendre.

LE MARQUIS.

Allez , allez.

>

7

>

SCENE VII.
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SCENE V I I.

LE MARQUIS , LE CHEVALIER.

LE MARQU I S.

Voici d'Orſon ; i'ai cru l'entendre.
Gageons, monſieur le Chevalier,

Qu'au paſſage elle va l'attendre ,

Pour lui dire en particulier

Son petit bonjour . Hem ?

LE CHEVALIER.

Cela pourroit bien étre.

LE MARQUIS.

Oh ! oui , ces pauvres enfans-là !

Ce ſont deux tourtereaux. J'avois prévu cela.

LE CHE V A LIER , à part.

Oui-da , c'eſt fort bien s'y connoitre.

LE MARQUI S. .

Alons trouver d'Orſon . Monſieur , j'attends de vous

Qu'à ſon tour ma pecite nièce ,

Quand unefois vousſerez ſon époux ,
Aura le fort de la Comteffe.

LE CHEVALIER, à part.

C'eſt lui vouloir grand bien !

MARQUIS.

Je vous en prie au moins.

Vous me le promettez ?
LE CHE V ALI E R.

J'emploirai tous mes ſoins, :: .

LE MARQUIS.

Et qu'après votre mariage ,

Vous montrerez , en dépit du bon ton ,

Autant d'amour qu'en a d'Orſon, 2

LE CHE V ALI E R.

Je vous jure , Monſieur , d'en avoir davantage.
LE MARQUIS.

Nous y voilà ! bon ! ferment d'amoureux !

Qui promiet trop , cient pen : laiſſez ce ſtyle ;

Aimcz autant , c'eſt cout ce que je veux .

С

LE



( 18 )

>

L E CHE V A L I ER.

Je vous jure , Monſieur , qu'il me ſera facile

D'obéir ſur ce point au-delà de vos væux.

L E MARQUIS.

Eh non !

LE CHE V A LIE R.

Pardonnez -moi, Monſieur ; je vous aſſure. i .

Mon coeur me dit. . .

LE MAR QU'I S.

Il ment.

LE CH E V ALIE R.

J'ai là

De quoi l'aimer...

LE MARQUIS.

Eh ! je vous en conjure.

LE ' CH E VALIE R.

Je ſens bien plus.

LE MARQU I S.

Neſentez que cela.

L E CHE V ALIE R.

Je vous dis...

LE MARQUIS.

Eh , Monfieur !

LE CHE V ALI E R.

Mon cæur. .

LE MARQUIS , le prenant par-deſous le bras
& l'entraînant.

Ah ! quelle rage!

Ma nièce ne veut pas qu'on l'aime davantage.

.

Fin du premier Ade.
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ACTE I I.
SC

SCÈNE PREMIÈRE.

LE CHEVALIER , LE MARQUIS.

LE MARQUIS.

D'Orson , à ce que j'apperçoi ,
Vous chérit tendrement.

LE CHEVALIER.

Nulle amitié , je croi ,

Ne peut l'emporter ſur la nôtre;

Et noushoudons toujours ! ſouvent, Dieu fait pourquoi !

Nous ne pouvons , le Comte & moi,

Ni viyre en paix , ni vivre l'un ſans l'autre ,

Ce qui,par exemple , et pour nous

La cauſe d'un débat toujours prêt à renaître ;

C'eſt ſon caractère jaloux.

LE MAR DU I S.

Jaloux ? oh ! tant qu'il peut.

L E CHEVALIE R.

Et plus qu'on ne doit l'être :

Car la Comteſſe enfin doit à peine endurer

Cette ennuyeuſe frénéſie .

MARQU I S.

Eh ! non , non ; les arnans , j'oſe vous l'aſſurer

Se plaignent de la jaloufie ,

Ec font ravis de l'inſpirer :

Lorſqu'un jaloux déplaît, c'eſt qu'on eft ſans tendreſſe ;

Mais un jaloux qu'on aime afilige rarement.

Pour mon neveu , je le confeile ,

Du privilège il uſe largement.

LE C H E VALI E R.

Mais , qu'eſt- il devenu ? J'ai cru qu'en ce moment
Il nous fuivoit .

LE MARQUIS , après avoir rêvé.

Ah ! la bonne folie !

LE

!

с 2
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Ma nicce alloit écrire un mot à ſon amie ;

• l'oferois gager hardiment

Qu'il eſt parti ſans nous rien dire ,

Pour épier ce qu'elle alloit écrire.

LE CHEVALIER.

Il en eſt capable , entre nous .

LE MAR QUIS.

Avez-vous apperçu preſqu’un air de courroux

Stót qu'elle a parlé de billet ?

CH E V ALI E R.

Ce langage ,

Sans doute , dans fon cæur , a réveillé l'image

De toates les horreurs qu'enferme un billet doux.

Il entre, ..

L E

un peu

SCENE II.

LE CHEVALIER , LE MARQUIS , LE COMTE.

L E MARQUIS

IL aL a l'air penkir.

LE C H E V ALIE R.

Sa figure

A , ce me ſemble , d'humeur.

( Au Comte . )

Qui peut t'avoir donné , Comte , cet air rêveur ?

Seroit- ce encor ton aventure

D'hier ?

L E MARQU I S.

Une aventure ? & peut-on la ſavoir ?

LE COM TE avec un rire force.

Elle eft . . . fort plaiſante.

L E CHE V A L I E R.

A te voir ,

On ne la croiroit pas plaiſante , je te jure .
LE COMT E.

Hier au ſoir , eft arrivé d'Erbon ,

Tout en entrant il a bien vite

Demandé madame d'Orfon ,
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A qui , pour une affaire , il faiſoit fa viſite.

Je l'ai voulu mener chez elle promptement ,

Voyant qu'il ne pouvoit l'attendre ;

Et quelqu'un a couru vers ſon appartement ,

L'avertir que j'allois m'y rendre.

Nous montons donc aſſez vite & fans bruit.

LE CHEVALIER.

Bon , ceci ſent un peu l'aventure de nuit ';

Le récit encor m'intérefle.

· LE COMTE.

A peine arrivons- nous , ſur le champ la Comteſle.
Se lève , accourt , s'avance à travers une pièce ,

Éclairée.... aſſez foiblement.

LE MARQUIS.

Eh bien ?

I E COMTE.

Oh ! c'eſt ici .... que commence la ſcène. ..

Elle couroit.... l'on ne voyoit qu'à peine....

Et... par mépriſe apparemment...

Dans les bras de d’Erbon ...

LE MARQUIS.

Eh bien ?

LE COMTE.

Elle ſe jette :

Vous voilà , mon ami , dit- elle tendreinent !

Et juſqu'à mon oreille arrive promptenient

Un bruit qui ſoudain fe répète ....

LE MARQUIS.

Comme tu diſois bien , l'aventure eſt vraiment
Plaiſante.

LE CHEVALIER , ( riant aux éclats . )

Oh ! rien n'eſt plus comique.

LE COMTE , le regardant d'un air de courroux

puis ſe remettant,

Vous ſentez que pour moi je n'ai témoigné rien

Qui pût...

LE MARQU I S.

Je le crois , c'eſt une mépriſe...

LE CHEVALIER , ( riant aulii fort. )

Unique.

( Le Comte lui jefte encore un coup d'æil courrouce'.. )

1
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Le MARQU I S.

Oui , ma foi !

L E CHEVALIER , ( toujours riant. )
Vous devez avoir bien ri tous trois !

LE COMTE , (avec colère. )

Oui , nous avons bien ri , Monſieur.

LE CHE V ALI E R.

Oh ! je le vois.

LE MARQUIS , ( bas. )

Tenez , Chevalier , je parie

Qu'il en eſt jaloux.

LE CHE V ALI E R.

Je le crois.

L E MARQUIS , ( bas. )

Quel amour !

LE CHEVALIER , ( bas. )

Quelle jalouſie !

LE MARQUIS, ( haut )

A près ce tranſport amoureux,

Dont elle- même auroit dû rire ,

Je gage que ma nièce avoit l'air tout honteux.

LE COMT E.

Oh ! nous ſommes tous trois... ils font, ma foi, tous deux
Un moment restés ſans rien dire .

LE CHE V ALIE R.

Vous étiez tous les trois à peindre.

LE COMTE ; ( d'un air rêveur. )

Savez - vous

Qu'il ſe pourroit fort bien qu'une pareille féte...
N'amusât pas tout- à - fait .... un jaloux ?

Que la mépriſe enfin fourroie troubler la tête ?

I E MAR QUIS , ( à part. )

( hout. )

Bon , la ſienne eſt déjà troublée. Eh ! mais , pourquoi ?

COMTE , ( avec action . ),

Mais vous ne ſauriez croire , & je ne puis vous rendre

Tou e l'impreſſion.... non , j'en donnema foi,

Je ne reçus jamais un accueil aufli tendre.

MARQU I S.

Le fût- il encor plus , tu le prendras , je croi ,

1

LE

LE

LE
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Comme un gage de la tendreſſe ;

Ce qu'a reçu d’Erbonne fut donné qu'àtoi ;
Rien n'eſt plus sûr.

L E COM T E.

Oui , je confefle

Que peut-être...

LE CHE V ALIE R.

Je dis plus , moi";

Quand plus loin la Comteſſe eût pouſſé la mépriſe.

LE COMIE; ( vivement. )

Monfieur...

LE MARQUI S.

Ecoute ; une faveur furpriſe

Pourroit- elle éveiller un amoureux ſouci

Où le cour eſt , les faveurs ſont auſſi .

Tu peux m'en croire un peu , j'eus auſſi mon jeune âge ;

Nous avons à l'amour donné quelques momens ,

Et quelques-uns même au libertinage.

Mais de mon temps , oh ! le premier hommage

Etoit au caur : ſans le cœur , point d'amans .

Dans ce fiècle , l'amour vit d'une autre manière.

Le cæur changea de place un beau jour à la voix

Des Médecins du bon Molière ;

Nous l'avons déplacé depuis , une autre fois ;

Par un procédé fort honnête ,

Quittant ſa place , alors il fut mis près delà ,

Aujourd'hui nous changeons cela ,

Nous mettons le cæur dans la tête.

Mais je dois me dédire , au moins par un biller ,

De mon dîner ; avec volis je m'oublie.

Adieu , pardonnez , s'il vous plaît ,

Mes longs diſcours & ma folie ;

Car je ſuis un peu fou ?

LE COMT E.

Mon oncle ! ...

LE MARQUIS.

Adieu.
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LE

non.

SC EN E II I.

LE CHEVALIER , LE COMTE.

L E CHE V A L I E.R.

D'ORSON ,
Oh ça , parlons avec franchiſe ,

Confeffe que d'hier la burleſque mépriſe

A troublé ta tête .

COM TE.

Mais...

LE CHEV ALI E R.

Eh ! mon cher , apprends , je te prie ,

Qu'un jaloux , puiſqu'il faut te nommer par ton nom ,

Ne peut cacher ſa maladie.

LE COMTE.

Ah ! je ſuis donc jaloux ?

LE CHE V A LIE R.

Mais , qu'es-tu donc ? Comment !

Au moindre bruit ton ame eft alarmée ;

Sur un mot équivoque , & dit innocemment ,

Voilà ta fièvre rallumée ;

Qu’on ajoute un ſouris , c'eſt un redoublement.

Et cela , ſans ainier ! Ma foi, pour une belle ,

Cette mode , je crois , feroit un peu cruelle.

L E COM T E.

Qui t'a dit que je veux être aimé d'elle , moi ?
LE CH E VALI E R.

Tout.

Non , je veux qu'elle n'aime perſonne.

CHE V A LI E R.

Non tu veux qu'elle t'aime , oui , toi.

Encor fi ton honneur s'alarmoit , cet effroi

Ef un vieux préjugé qu'aux maris on pardonne ,

Je te plaindrois fincrement ;

Mais non , ce n'eft , fur ma parole ,

Ni préjugé , ni faux raiſonnement;

C'eſt une paſſion aufli trille que folle.

LE COMTE.

LE



( 25 )

>

LE COMT E.

Point ; c'eſt un ſentiment par la raiſon dieté ;

C'eſt de l'honneur.

LE CHE V A LIER.

C'eſt de la vanité.

( Plus gaiement, mais plus bas. )

Mais il me vient une penſée , écoute :

Si ton cæur eſt jaloux de cequ'il n'aime pas ,

De ce qu'il aime il ne l'eſt pas , ſans doute ;

Ec fans danger on pourroit , en ce cas. ..

L E COM T E.

Hem ?

L E CHE V A I E R.

En conter à ta maitrefle .

LE COMTE , avec humeur.

Enfin , il faut abſolument

Que Monſieur plaiſante ſans ceſſe.

LE CHEVALIE R.

Point du tout.

Ć O M T E.

Oh ! finiffons.

L E CHE V A LI E R.

Franchement

J'admire de ton cour les vaſtes fantaiſies.

Il eſt ma fui par-tout , Comment !

Mener de front deux jalouſies !

C'eſt n'être pas oiſif , vraiment...

LE COMTE, d'un ton pique'.

Ecoute , Chevalier , parlons fans nous déplaire.
Endo&riner le frère en épouſant la fæur ,

C'eſt trop d'affaire auſſi ; l'on ne peut pas tout faire .

Si tu le veux , dès demain ſois mon frère ;

Mais ne fois pas mon précepteur.

LE

Hom!

SCENE I V.

LE CHEVALIER , seul.

OM ! mon frère ſe fâche ; il avoit l'air ſévére ,

Mais je suis fait à la prompre fureur ;

L'appaiſer n'eft pas une affaire ;
D
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I ! eft fenfble , il a bon cour.i.

Mais cette jaloulie , à quoi donc lui ſert-elle ?

Eft- ce une volupté qu'un éternel courroux ?

Je conçois les plaiſirs d'un époux infidèle ;

Mais je ne conçois pas les plaiſirs d'un jaloux.

Voici ſa jeune four . Ses graces , fon langage

Manufent fort ; mais tout ce badirage

Pour moi bientôt n'est plus un jeu ;

Quand je vois ſa gaité , la mienne baiſſe un peu ;

De jour en jour, je ſens que je m'engage.

SCENE V.

Mile. D'ORSON , LE CHEVALIER.

LE CHE V ALIER , ſeul.

JanAIME , & je hais fon enjoûment.

( Haut.)

Mademoiſelle , ah ! de grace , un moment !

Vous me fuyez !

Mlle. D'ORSO N.

Moi ? non. Je fuis un tête - à -tête :

Car , ſi l'on m'a dit vrai , c'eſt un mal que
cela .

LE CHE V A L' I E R.

C'ef ſelon la perſonne ; & ces libertés-là

Deviennent un plaiſir honnête ,

Et très- permis , au terme où nous voilà.

Mlle. D'ORSO N.

Il eſt vrai qu'on me dit ſans ceſſe

De voir en vous un époux.

LE CHEVALIER.

Et ces mots

• Vous caufert- ils de la triftefle ?

Mlle . D'ORSO N.

Rien ne ni'attrifie , moj .

LE CHEVALIER , à part.

Toujours mêmes propos.

( Haut. )

Mais , eſt- ce ſans regret que votre cæur s'engage .

.

.
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Mlle . D'ORSO N.

Je ne peux pas ſavoir auparavant

Si j'aimerai le mariage ;

Mais je fais bien que je hais le couvent.

L E CHE V ALI E R.

( A part. )

Fort bien . Plus d'une fille , aux autels amenée ,

N'a pas d'autre amour dans le cæur;

Du couvent ainſi la laideur

Embellit ſouvent l'hyménée.

( Haut )

Mais , n'entrevoyez -vous ici d'autre bonheur

Q ! le de trouver une chaîne nouvelle ?

Le mariage en ſoi n'est rien , Mademoiſelle ;

C'est l'époux , non l'hymen , gni plair ou qui déplaít.
Quand on hait le mari , le mariage eſt laid .

Or , dites -moi donc , je vous prie ,

Avez-vous du penchant à m'aimer en effet ?

Mlle. D'ORSO N.

Il le faut bien , puiſque l'on nous marie.

LE CHEVALIER , à

Il le faut bien , eſt galant tout-à - fait.

( Haut. )

Mais c'eſt par goût , non par obéiſſance,

Qu'on doit aimer.

Mlle. D'ORSO N.

J'aime par goût auſſi ;

Car depuis que je ſuis ici ,

Vousmevoyez toujours chercher votre préſence;
Je m'amuſe avec vous beaucoup.

L E CHE VALIER ,

Nous y voilà ;

Elle s'amuſe ! Avec ces diſcours - id ,

Enſemble elle me charme & we met en colère .

( Haut. )

C'eſt que ſi ſ'allois vousdéplaire,
Ma maiſon deviendroit pour moi

Un vrai couvent ; & le couvent, na foi ,

Non plus qu'à vous , ne me plait guère.

à part.

à part.

D2
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Mile , D'ORSO N.

Oh ! du mien votre cæur fera toujours content ;

Car je vous aimerai toujours autant.

LE CHE V A LIER , à part.

Autant !

Mlle . D'ORSO N.

Mais promettez qu'auſſi rien ne pourra détruire

Notre enjoûment , nous donner l'air boudeur ;

Vous ne changerez point d'humeur ,

Ez vous me ferez toujours rire .

LE CHEVALIER , à part.

Ah ! bon , je la ferai rire .

Mlle. D'ORSON .

Oui, c'eſt que je voi

Que chaquejour vous riez moins que moi.

LE CHEVALIER , à part.

Elle a ma foi raiſon ; je ris moins qu'elle .

( Haut. )

Ne craignez rien ; pour vous nous rirons tous ;

Vous ne vieillirez pas pour moi , Mademoiſelle ;

J'aime mieux rajeunir pour vous.

Mlle. D'ORSO N.

Mais il me reſte encore une crainte. Entre nous ,

Je vois des gens qui , ce me ſemble ,

Sitôt qu'ils ſont unis , ceſſent de vivre enſemble.

Il vient ici grand monde , & j'obſerve tout bas

Ce que fait Monfieur ou Madame.

Quand nousavonsl'époux , nous n'avons point la femme;

Et quand la femme vient , le mari ne vient pas .

C'eſt ainſi qu'avec la Comteſſe

Mon frère même en uſe tous les jours ;

Moi je voudrois , je le confeffe

Un mari qui le fût... toujours.

LE CHE V A LIER,

Oh ! bien avec vous je m'engage

Pour un mari qui veut l'être à jamais ;
Mademoifelie , je promets

De ne vous pas laiſſer un moment de veuvage.

Quand , ...
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SCENE VI.

Mlle. D'ORSON , LA COMTESSE ,

LE CHEVALIER.

L A C O M T E S S E.

J AMÈNE le Comte ici .

D'Elcour ; j'ai deux mots à lui dire.

L E CHE VALIE R.

Madame , après , je voudrois bien aufli

Vous entretenir , vous inftruire

De mes projets ſur le Comte & ſur vous .

LA COM TESS E.

Volontiers . Il vient ; laiſſez -nous .

L A

>

LA

SCENE VI 1.

LA COMTESSE , LE COMT E..

COM TE S $ E.

Avant que le Marquis revienne ,,
Monſieur le Comte , trouvez bon

Qu'un moment je vous entretienne.

LE COMTE.

De qui , Madame ? de d'Erbon ?

COMI ESS E.

De d'Erbon ! mais de lui , je n'ai , qu'il me ſouvienne ,
Rien à vous dire .

L E COM T E.

Oui, vous avez raiſon ;

C'eſt lui qui peut parler de vous.

LA COMTESS E.

Oui , je veux croire

Qu'il peut en parler ; mais ſur quoi ?
LE COMT E.

Eh ! mais , d'hier il pene conter l'hiſtoire.

COM TESS E.

S'il la raconte , on en rira , je croi ,

Et puis c'eſt tout.

1

9
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LE COMTE..

Et c'eſt déjà trop .

LA COMTESSE , en fouriant.

Mais j'eſpère

Que fans peine de vous j'obtiendrai le pardon

D'un tranſport fi peu volontaire ,

Et que votre amitié ne voudra pas me faire

Un tort récl d'une mépriſe.

LE COMTE.

Non...

Mais pourquoi cette courfe imprévue & fubite ?

Vous auriez pu m'attendre en votre appartement ;

Vous auriez pu , du nicins , courir ... plus lentement.

LA COMTESSE.

Il est vrai ; je reçois fi peu votre viſite ,

Que le plaiſir , l'étonnement ,

M'ont fait courir un peu trop vite.

LE COMTE.C .

Je parle de cela pour vous , & non pourmoi.

Dans le monde d'Erbon va raconter l'affaire.

LA COMTESSE.

Es bien , après ? d'où vous vient cet effroi ?

L E COM T E.

L'on veut , dans ſes récits , être gai.... l'on veut plaire.

LA COMTESS E.

Oui, mais je crois d'Erbon ſincère ;

E: je vois en lui . . .

L E Co M T Ε.

Moi, je voi

Qu'en racontant , même de bonne foi,
Affez fouvent on exagère.

LA COMTESSE.

Soit. Mais c'eſt un ami ; pour moi, je ne crains rien .

сомтЕ.

Et puis , le monde eſt plein d'échos , tout ſe répète ,

Tout s'envenime ; on interprete

Souvent le bien en mal, jamais le malen bien...

Mais, expliquez -moi donc d'où vient qu'une partie

De votre appartement eft preſque ſans bougie ,

Eft à peine éclairée ? Oh ! vous avez des geils

Si parcfforx ! fi négligens!

I E

7
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LA COMTESSE .

C'eſt que jamais le ſoir il ne me prend envie

De m'enfermer chez moi ; j'ai dû les étonner.

On ne devine pas. . .

L E COMIE.

Il failoit deviner.

Onne peut pas être plus mal fervie ;

C'eſt à faire pitié , Madame. Et , s'il vous plait ,

Quel eſt donc ce charmant valet ,

Qui me voyant chez vous prét à me rendre ,

Sans aucun ordre , étourdiment,

A couru vîte vous l'apprendre ?

LA COMTESSE.

Oh ! c'est excès de zèle ; il a cru bonnement...

LE COM TE.

Vous auriez bonne grace encore à le défendre !

Vous ne voyez donc pas où cela va ? Comment !

Sentez -vousquels ſoupçons un jaloux pourroit prendre ?

Ec fi je l'étois , moi , jaloux ?

LA COMTESSE.

Il eſt certain

Que c'eſt tout mettre au pis , auſſi.,

COM TE.

Soit , mais enfin

Il en eſt , des jaloux. Or , vous devez comprendre

Que de tels valets , entre nous ,

Vous feroient ſoupçonner de craindre qu'un époux

Ne vînt , un beau jour , vous ſurprendre.

COM T ESS E.

Comme vous allez loin !

LE COMT E.

Vraiment ,

C'eſt que pour vous cela me pique.

Même je vous prîrai quelque jour inſtamment

De faire maiſon nette impitoyablement ,

Et de vous compoſer un nouveau domeſtique.

LA COMTESSE.

Monfieur le Comte , ordonnez librement ;

Prenez fur ma maiſon un pouvoir deſpotiqne.

Mais, venons à l'objet dont , au moins en ce jour,

LE

LA

.
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Je voudrois avec vous parler en confider.ce.

Votre læur eſt promiſe au chevalier d'Elcour ;

Souffrez que mon ame , à ſon tour ,

Sur cer bymen s'ouvre avec confiance .

LE COMT E.

Quoi! Madame, auriez -vous blâmé ? ...

LA COMTESSE.

Non , Monſieur , non.

Chez mademoiſelle d'Orſon

Le goût ſeul tiendra lieu de l'amour qu'elle ignore.

Mais je voudrois vous voir encore

Interroger le cæur de ſon époux ;

Le fonder...

LE COM T E.

Mais ſon cæur s'est montré devant vous

Cent & cent fois; d'Elcour eſt incapable

De vouloir vous en impoſer.

LA COMTESSE.

Oui ; mais peut -on lui ſuppoſer

Un amour tant ſoit peu durable .

СомтЕ.

Sans doute.

LA COMTESSE.

Vous ſavez , je crois ,

Ce qu'il eſt.
LE COMTE.

Dites mieux , ce qu'il fut autrefois .

Peut- être fa gaicé garde encor le langage

L'apparence des maurs qu'il n'eut qu'un ſeul moment ;

Mais il eſt géréreux , bon ami , bon amant;

Il ſera bon mari .

LA COMTESSE.

J'accepte ce préſage.

Pardon , vous connoiſſez mon cæur ;

Vous le ſavez , pour votre jeune feur

J'ai la tendrelle d'une mère .

Voyez encor d'Elcour. Ah ! recommandez-lui ,

Priez- le bien , comme ami, commefrère ,

D'être toujours ce qu'il eſt aujourd'hui.

Je la connois , je réponds d'elle ;
Elle

LE
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Elle l'aimera quelque jour;

S'il alloit trahir fon amour !

S'il n'étoit plus qu'un époux infidèle !

Ah ! j'en ſuis sûre , elle en mourroit,

Oui , par fierté, peut-êrre , elle voudroic

Cacher aux yeux d'autrui la bleflure cruelle

Peut-être même aux yeux de ſon époux ,

Pour ne pas l'affliger, & par délicateſſe ,

Dans ſon cæur , en ſecret jaloux ,

Elle renfermeroit ſes ennuis , ſa criſteſſe ;

Elle craindroit...

LE COMTE , troublé.,

Eh ! mais pourquoi...

Se créer par avance un chimérique effroi ?

Pourquoi... du Chevalier foupçonner la tendreſle ?

LA COMTESSE , avec abandon .

Vous ne connoiſſez pas les ſupplices affreux

D'une épouſe qui cache un amour malheureux ;

Quide les pleurs, la nuit , baigne la triſte couche ,

Er fait mentir , le jour , ſes regards & fa voix ;

Qui toujours ſe condamne à porter à la fois

Le chagrin dans le cæur , & le rire à la bouche !

Si vous ſaviez tout ce qu'on ſouffre , hélas !

A n'être plus aimée , alors qu'on aime encore !

N'avoir que le mépris d'un époux qu’on adore ! ...

Tant de lecrets ennuis ! de douloureux combats ! ...

Qu'à jamais , s'il ſe peut , votre fæur les ignore ! ...

( Se reprenant.)

Mais , pardonnez , je vais plus loin que je ne dois ;

Mon amitié ...

LE COMTE.

( A part. )

Madame!... Oh ! non , jamais fa voix

( Haut.)

Ne m'a fi fort troublé ! Ma furpriſe eſt extrême !

Sur un ton fi chagrin vous parlez des époux ,

Que vous avez l'air , entre nous ,

D'en être ... au repentir vous-même.

LA COMTESSE, très- gracieuſement,

Non , mon ami, vous avez mal jugé
E

>



( 34 )

Des mots où pourmaſæur mon ame ſe déploie ;

Non , je ſuis votre épouſe , & la ſuis avec joie ;

Avec ma main , mon caur eſt engagé.

Du couvent à l'autel , par mon père amenée ,

Je ne fis qu'obéir , ma main vous fut donnée ;

Mais libre , dans vos bras j'irois d'un caur content ;

Vous fûres accepté lors de notre hyménée ;

Vous ſeriez choiſi maintenant.

Pardon , je n'ai pu ine contraindre ;

Mais par ce long diſcours , qui peut vous étonner ,

Non , mon deffein ne fut pas demeplaindre ,

Moins encor de vous chagriner...

N'eft - ce pas , mon ami , vous m'allez pardonner ?

Vous ne m'en voulez point ? & je n'ai pas à craindre...

SCÈNE VIII.

Mlle. D'ORSON , LE COMTE , LA COMTESSE .

Mlle. D'ORSO N.

Mon frère , on aſervi ; mon oncle eſt prêt ; & moi ,a ,

De ſa part , je viens pour vous dire

Qu'il vous attend tous deux.

LE COMTE , à part.,

Ma foi ,

C'étoit fait de moi ! je reſpire.

LA COMTESSE ,

( Haut. )

Elle arrive à propos. Nous deſcendons, ma fæur ,

( Au Comte , en lui tendant gracieuſement la main . )

Donnez-moi donc la main , monſieur le Comte.

Vous ne me tiendrez pas rigueur ?

( Après que le Comte lui a donné la main comme un

homme qui ſort d'une réverie dont il eſt confus. )

Voilà la paix faire , & i’y compte .

à pari.
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SCENE I X.

Mlle. D'ORSON , ſeule.

Elle rit ! mais en mêmetems!

On voit qu'elle déguiſe une douleur ſecrète.

Ai- je donc tort quand je répète

Que les époux ne font pas touscontens ?

Mais que faire ? S'il faut qu'on choiſiſſe à mon âge

Le couvent ou l'hymen , quiconque auparavant

Aura vu le premier , voudra du mariage ;

Ce doit être un dur eſclavage ,

S'il fait regretter le couvent !

Fin du ſecond Acte.

A CT E II I.

SCE N E PREMIER E.

LE CHEVALIER , ſeul.

Oh ! me voilà pris ! oui , ma foi!OHH
Que de charmes divers un ſeul objet raſſemble !

Tant de candeur & d'eſprit tout enſemble !

Que de graces !... Mais en ce jour

Un ſoin plus ſérieux m'appelle :

C'eſt par les ſeuls devoirs d'une amitié fidelie ,

Que je dois mériter les faveurs de l'amour .

J'ai vu Sophie enfin , cette Circé nouvelle ,

Qui fait du Comte aujourd'hui le deſtin.

J'ai dit deux mots , mon projet eſt en train .

Si le Comte eft avengle , il eſt tems qu’on l'éclaire ,

Ma charmante Sophie , & j'en fais mon affaire.

Je ſais ſur votte cæur comme on acquiere des droits ;
Si je vous rends dupe une fois ,

C'eſt pour vous empêcher d'en faire.

Reliſons mon épître ; oui , ce ton préviendra...

E 2
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: ? os charmes .... elle y croit ....mon coeur.... elle y croira.y

Eh ! pas mal ! comme ici le ſentiment pétilie !

A.1 ! Ieducteur ! fort bien ; & puis, par apoſtille ,

Des diamans! quel ftyle ! oh ! ma lercre prendra ;

J'en ſuis sûr , on m'écoutera .

Germon !

( Il donne à fon Lequois une lettre & un écrin . )

Partez , & faites diligence ;

Mais ſur- tout, point de confidence.

( Seul. )

Tout, les biens , fon honneur , lui-même eſt en danger.

Je ne vois qu’un moyen d'empêcher ſon naufrage ;

Nais ce moyen , qui peut le dégager ,

Je riſque tout à le mettre en uſage.

Il peut m'ôter la jeune fæur .

N'importe ; l'amitié, l'honneur. ..

Dois- je de mon projet avertir la Comteſſe ?

Mais non . Pourquoi réveiller la triſteſſe ?

Ah ! plutôt puiſſe- t- elle , appellant ſa raiſon ,

Toujours de fa rivale ignorer juſqu'au nom .

Epargnons ſa délicateſſe.

S CE N E 1 .

Mlle . D'ORSON,LA COMTESSE, LE CHEVALIER.

LA COMTESSE , au Chevalier.

JEE vous croyois parti .

LE CHEVALIER.

Non , je pars à l'inſtant.

LA COMTESS E.

Oui, mais longez qu'on vous attend .

SCENE II I.

LA COMTESSE , Mlle. D’ORSO N.

LA COMTESSE.

Vous ſavez fi pour vousmon ame s'intéreſſe ,

Dvia ſæur ! pour prix de ma tendreſſe ,
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Traitez-moi , non pas comme fæur,

Mais, comme amie ;ouvrez -moi votre caur.
Mlle . D'ORS O N.

Quoi ! m'avez-vous ſurpriſe à n'être pas ſincère ?
LA COMTESSE .

Non ; mais ici ſur -tout il faut ne me rien taire.

Aimez-vous bien l'époux que l'on va vous donner ?
Mlle. D’ORSO N.

Mais oui , je l'aime aſſez.

LA COMTESSE.

Je ſais que votre frère

Defire cet hymen , fans vous y condamner.

Si quelqu'autre...
Mlle . D'ORSO N.

A préſent , c'eſt une affaire faite ,

Et je ne pourrois plus en prendre un autre .

LA COMTESSE.

Quoi!

Vous ne pourriez ?...

Mlle . D'ORSO N.

Le Chevalier & moi ,

( A l'oreille de la Comuele , & d'un air d'enfantiliage .)

Nous ſommes arrangés.

LA COMTESSE , en ſouriant.

Bon !

Mlle . D'ORSO N.

Oui, je le répère ,

Ni l'un ni l'autre ailleurs ne peut donner la foi .

Puis il m'a promis. ... Il me ſemble

Que l'hymen , quelquefois donne un air triſte.

LA COMTESS E.

Eh bien ?

Mlle . D'ORSO N.

Nous ſerons toujours gais .

LA COMTESSE.

Foit bien.

Mlle. D'ORSO N.

Souvent de deux époux qu’un même naud raſſemble ,

Quand l'un et ici , l'autre cít là .

LA COMTESSE.

Eh bien ?
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Mlle . D'ORSON.

Nous changeons tout cela ,

Et nous ſerons toujours enſemble.

LA COMTESSE , avec l'expreſſion du ſentiment.

Oni, ſansdoute, oui , l'hymen vonis doit des jours heureux.

Mais du bonheur , quand on ſe fait l'image ,

On doit craindre , fi l'on eſt ſage ,

D'exagérer ſon eſpoir & fes veux.

Quand on voit trop beau par avance ,

C :velquefois ( tant de près le charme eſt affoibli !)

Le bien que l'eſpérance avoit trop embelli ,

Ett gâté par la jouiſſance.

Sans vouloir vous offrir un portrait affligeant

De cette chaîne augufte & ſouvent fortunée ,

Craignez qu’eſpérant trop des nauds de l'hyménée,
Votre cour ne devienne un jour trop exigeant .

Souvenez - vous erfin , qu’ufer de complaiſance

En le bonheur & le devoir de tous ;

Et que fouvent, pour deux époux ,

L'art d'être heureux , c'eſt l'indulger.ce.

Mlle . D'ORSO N.

Mais fi le Chevalier alloit être jaloux ?

LA COMTESSE.

Eh bien ; un caur jaloux & tendre

Peut faire encor notre bonheur.

M'e , D'ORSO N.!

Que vous devez être heureuſe , ma fæur !

Car mon frère eft jaloux à ne pas s'y méprendre.

LA COMTESSE , avec effort.

Je ſuis heureuſe auſſi .

Mlle. D'ORSO N.

Cependant , pardonnez ,

Votre air chagrin , je le confeffe ,
M'alarme quelquefois.

LA COMTESSE.

Croyez -moi , vous prenez

L'air occupé pour la triſtetie.

Le nom d'épouſe , en comblant nos defirs,

Ajoute à nos devoirs ainſi qu'à nos plaiſirs .
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Mlle. D'ORSO N.

Oui , ſouvent vous m'avez fait craindre

Que mon frère en ſecret n'osât vous chagriner.
LA COMTESS E.

Votre frère ! & fur quoi peut - on le foupçonner ?

Me vîtes- vous jamais l'accuſer ou m'en plaindre ?

La paix & l'union habitent parmi nouis.

Vous le voyez , demain nous célébrons fa fête ;

Pour lui , ſans l'avertir , un ſpectacle s'apprêre ;

Et j'ai pris dans la pièce un rôle , ainſi que vous.

Sont - ce là des projets que le dégoût enfante ?
Mlle. D'ORSO N.

Vous m'aſſurez donc bien que vous êtes contente ?

Heureuſe ?

LA COMTESSE , ayec embarras.
Oui.

Mlle. D' ORSON.

De quel poids vous ſoulagez mon cæur !

Ainſi votre amitié m'engage

A tenter à mon tour le fort du mariage ?

A prendre un époux ?

LA COMTESSE , de même.

Oui , ma ſæur.

( A part.)

Je ſouffre à lui parler , & ne fais que lui dire ;

A chaque mot , mon ame le déchire.

( Haut.)

Allez , ma fæur. .. d'Elcour nous attend au jardin...

J'ai quelque ordre à donner... je vous rejoins ſoudain.

Mlle. D'ORSON , ſeule .

Bon ! ne voilà-t- il pas l'ennui qui la tourmente ,

Et qu'elle diſſimule en vain !

Quand elle dit qu'elle eſt contente ,

Elle le dit d’un ton chagrin .

J'en reviens toujours là ; ma fæur aura beau dire :

De quelque ennui ſecret ſon cæur eſt dévoré ;

Chaque fois que je la vois rire

Je m'apr_rçois qu'elle a pleuré.
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SCENE I V.

LE COMTE , LE MARQUIS , Mlle. D'ORSON .

LE MARQUIS.

QuoiUOI ! ma petite nièce ici ſeule ?

( S'approchant de l'oreille de mademoiſelle d'Orfon .)
Il nous quitte ;

Mais je le crois encore au jardin . Vite ! eh ! vîre.

( Il la pouſſe vers la couliſſe ; Mlle. d'Orfon s'en va ,
&

le Marquis ritdeplaiſir en la regardant. )

S CE N E V.

LE COMTE , LE MARQUIS.

LE M A R QUI S.

AVANTVANT de m'en aller , d'Orſon , cauſons un peu ;

Rien ne nous preſſe. Mon neveu ,

C'eſt moi qui fis ton mariage ,

Et je ſuis , grace au ciel , content de mon ouvrage ;

De ta conduite , enfin , je ſuis édifié.

LE COMT E.

Je ne mérite pas ce..

LE MARQUIS.

Point de modeſtie.

Auſli pour toi mon amitié ,

Comme tu vas le voir , ne s'eſt pas ralentie .

Je viens ſolliciter , d'Orſon ; fais- tu pourquoi ?

Connois- tu mon projet ?

COM TE.

Non.

LE MARQUIS.

Va, qu'il réuſſiſſe;

Le ſuccès te fera plaiſir autant qu'à moi ;

J'en ſuis certain .

LE COMT E.

Vous me rendez juſtice.

LE MARQUIS.

Oh ! je m'entends.

LE

LE

1
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E COM T E.

Celá paroît vous occuper ?

LE MARQUIS.

Beaucoup ; & c'eſt ainſi qu'il faut que tout ſe traite .

C'eſt peu de demander la grace qu'on ſouhaite;

Il faut courir après , ſi l'on veut l'attraper.

La faveur eſt comme une beile ,

Aux modeites amans , toujours fière & cruelle .

Fatiguerà grands cris ceux par qui doit couler
De les dons la ſource infidelle :

Avant d'avoir réponſe , il faut long-tems parler.

Enfin ces bienfaiteurs que partout on renomme

Cherchent aſſez louvent , en obligeant quelqu'un ,

Moins à ſervir un galant homme ,

Qu'à s'affranchir d'un importun .

J'ai toujours voulu me condaire

D'après les ſentimens que je t'expofe ici.

Ont- ils le ſens commun ? je n'oferois le dire ,

Car l'âge avec le corps ufe l'eſprit auſſi.

L E COM T E.

Comment ! de ce diſcours , aufli vrai qu'énergique;

Chaque mot devroit être écrit ;

C'eſt parler en homme d'eſprit ,

Et penſer en grand politique.

LE MARQUIS.

Tu trouves donc que j'ai le ſens commun ?

L E COM T E..

Vous ? vous êtes la raiſon même.

LE MARQUIS.

J'en fuis bien - aiſe. Allons , tu fais combien je t'aime ;

Mais par trop d'amitié l'on peut être importun.

Ah ! tiens , voilà Frontin .

+

SCENE VI.

FRONTIN , LE COMTE , LE MARQUIS.

LE COMTE , à Frontin .

APPROCHEPPROCHEZ. Et ma lectte ?

( Au Marquis .)

Vous permettez ?

1 F
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FRONT I N.

Je viens de la remettre ;

Et l'on a répondurépondu : J'irai .

LE COMTE .

As-tu trouvé compagnie ?

FRON TIN.

Oh ! perſonne

On étoit ſeule.

LE COMT E.

Et vous êtes entré ?

FRONT I N.

Dui , Monfieur , on m'a vu moi-même.

L É C o M T E.

Je ſoupçonne...?

N'as-tu rien obſervé ? n'as-tu ? ...

FRONTI N.

Pardonnez- moi ,

J'ai vu qu'on me parloit d'un air de bonne foi...

LE MARQUIS.

On étoit ! On parloit ! On m'a vu ! ... Quel langage !

Mon neveu , ce garçon méconnoît- il l'uſage

De nommer les gens par leur nom ?

Ne fait - il donc jamais s'exprimer que par on ?

LE COMT E.

Il eſt vrai que la langue eſt un peu fingulière ;

C'eſt un tic . Par bonheur je ſuis fait à ſon ton ;

Même en l'interrogeant je ſavois la manière

Dont il alloit répondre à chaque queſtion.

LE MARQUIS.

Moi qui n'y ſuis pas fait , avec lui je te laiffe ;

Plus à ſon aile on pourra te parler.

>

SCENE VII.

FRONTIN , LE COMTE.

LE COMTE.

CEE ſoir au bal , elle veut donc aller ?

FRONTI N.

Monſieur , à ce ſeul mot qui bannit la triſteſſe ,

J'ai vu dans ſes beaux yeux éclater l'allégreife ?
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LE COMTE.

A - t -on dit à quelle heure on veut partir, au moins ?

FRONT I N.

Non , Monſieur ; il faut tant de ſoins !

Mais quand il ſera plus facile

De prévoir le moment auquel on ſera prêt ,

Quelqu'un viendra vous parler en ſecret ,

Du bien à moi , fi Monfieur eſt en ville.

LE COMTE.

On choiſira ſans doute un meflager habile ?

FRONT I N.

Oh ! de vos ſoins on fait que le plus important

C'eſt le ſecret ; que , par délicateſſe ,

Monſieur , vous ne craignez rien tant

Que d'affliger madame la Comteſſe.

Que vous êtes humain ! & qu'il eſt parmi nous

Peu de maris qui ſoient faits comme vous !

Monſieur, votre prudence eſt telle ,

Qu'on doit...

LE COMT E.

Vous ſavez que ſans bruit

Il faut que mon carroſſe , avant d'être chez elle ? ...

FRONT I N.

Oui , Monſieur , vous attende à cent pas.

LE COMTE:

Et la noit ? .. ;

FRONT I N.

Je fais , point de flambeau ; je ſuis aſſez inſtruit.

Vous voulez au cenſeur le plus inexorable ,

Fermer la bouche forcément ;

Je fais que vous voulez , Monſieur , abſolument ,

Vivre en époux irréprochable. ..

LE COMTE.

Mais à Liſette , au moins , vous n'allez pas comprer ? ...

FRONTI N.

Moi ! vous pourriez de moi craindre ce tour infame!

A qui pourrois-je réfifter ,

Si j'étois ſéduit par ma femme ?

Aux grands crimes toujours on parvient pas-à -pas,

Et mon premier forfait , Monſieur, ne feroit pas

>

F2
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Une malice auſſi profonde .

A ma femme , qui , moi , j'irois conter cela ?

Il faudroit donc qu'avant d'en venir là ,

Je l'eufle dit à tout le monde.

LE COMTE.

Avertiſſez mes gens qu'on peut laiſſer monter

Un laquais , qui tantôt viendra le préfenter.
J'attends Mad ne...

FRONT I N.

On vient , je me retire . ( Il ſort.)

L A

SCENE VIII.

LE COMTE , LA COMTESSE.

LE COMTE.

Faut-liAUT- IL être attriſté , Madanie , ou réjoui

De ce qu'on vient de vuu : écrire ?

Vous avez eu , je crois , des lettres ?

C O M T ESSE,

Oui ,

Et j'oubliois de vous le dire.

C'eſt de mon vieux parent le marquis d'Ervaley ;

il arrive à Paris , & fon retour m'étonne.

LE COM TE.

Je ne demandois pas le nom de la perſonne..
LA COMTESSE.

Je le fais bien , Monſieur ; & fi j'en ai parlé ,

C'eſt... pour parler.

LE COMT. E , mprès un ſilence.

Je viens vous faire confidence

D'un doute qu'aujourd'hui m'inſpire votre honneur ;

A votre jugement je le foumets d'avance .

Quoique d'Elcour bientôt ſoit l'éponx de ma fæur,

Il ne l'eſt pas encore ; & durant mon abſence ,

Il précède , accompagne ou fuit par- tout vos pas ?

Comme moi , ne craignez- vous pas ?

LA COMTESS E.

Quoi ?
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I es propos .

1

LE COMTE.

Vous ſavez comme on donne

Un ridicule ?

LA COMTESSE , à part.

Bien ! ceci fait des progrès;

Ses ſoupçons, grace au ciel , n'ont épargné perſonne.

( Haut.)

D'Elcour eſt votre ami ?

LE COMTE.

Sans doute. Eb bien , après ?

Ce n'eſt pas moi non plus qui le foupçonne.

Vous avez la fureur de me mêler exprès

Par- tout où je n'ai point aifaire.

Je vous parle en ami , je ne ſuis -là pour rien .

Voyez , je crains peut-etre un mal imaginaire ;

Je peux m'être trompé.

LA COM TE S S E.

Non , vous voyez très - bien ;

Je ne recevrai plus d'Elcour en votre ablence.

LE COM T E.

Oh ! j'en croirai votre prudence.

Mais à d'Elcour , de tout cet entretien ,

Vous ne ferez , j'eſpère , aucune confidence ?

Vous le verriez bientôt ( oh ! je convois d'Elcour )

Me prêter des motits... & peut-être à vous-même,

Vous taxer envers moi d'un véritable amour ;

Me croire aimé par volis... là.... comme on aime.

Ce feroit , n'est - ce pas , vous... calomnier ?

COM T ESS E.

Moi ? ....

Mais j'ai toujours pour vous...

LE COMTE.

Oui , je le croi ,

Une amitié bien douce , bien tranquille. ·

LA COMTESSE , à part.

Tranquille !

LE COMT E.

Er l'amitié , j'en fais toujours grand cas .

M’aimer d'un autre amcur vous feroit difficile ;

Cela doit être , & je ne prétends pas

!

LA
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avec elle

Étre exigeant , cruel .. Mais à propos , Madame ,

Vous a- t- on dit la nouvelle du jour ?

LA COM T E S S E.

Non , Monſieur,

LE COM TE.

Le Marquis d'Herté , contre la femme ,

Vient d'obtenir un ordre de la Cour :

Elle eſt partie.

LA Co M T E SS E.

Ah Dieu ! quelle triſte nouvelle !

Que je la plains !

L E C O M T E.

Mais

Vous n'aviez , ce me ſemble , aucun naud d'amitié .
L A C O M T ESS E.

Son malheur eſt li grand, Monſieur, que la pitié

Doit ....

LE COMTE.

C'eſt avoir l'ame fort belle !

Mais fon malheur n'eſt pas le terme tout - à - fait.

LA COM T E S S E.

La Marquiſe , dit - on , avant d'être infidelle ,

Avoit perdu ſon cæur.

LE COMT E.

On l'a dit en effet ,

Pour la rendre moins criminelle .

LA COMTESSE.

Par-là je ne veux point excuſer ſes erreurs.

Je fais d'un mari les volages ardeurs

N'autoriſent jamais les travers d'une femme ;

Quand un époux a pu nous oublier ,

La vengeance eft un droit qu'envain l'amour réclame ;

Imiter un ingrat, c'eſt le juſtifier.

Il étoit fort jaloux.

L E COM T E.

Il avoir tort , Madame.

Oh ! oui .... Mais il diſoit qu'un mari vigilant ,

Même à l'excès , devient utile ;

Quà la femme, en la ſurveillant ,

Il rend ia vertu plus facile ;

que
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Qu'il fait doubler les forces de ſon cæur
Par ſa jalouſie importune ;

Et qu'à tout prendre enfin , pour garder ſon honneur ,

Deux ſageſſes valent mieux qu’une.

Il avoit de l'eſprit.

LA COM TESS E.

D'accord .

Mais on dit qu'il grondoit ſans ceſſe .
LE COMTE.

Il avoit tort ,

Mais il diſoit, il prouvoit même

Que toujours un objet qu'on aime ,

Triſte ou gai , plaît également .

Allez bien, par fois il raiſonne.

L A COM T ESSE.

Et fitôt qu'il alloit joindre fon régiment ,

Il falloit qu'enfermée en fon appartement ,

La Marquiſe ne vit perſonne.

LE COM TE.

Il avoit tort aflurérrent.

Mais voici ſon raiſonnement :

Du ſexe , diſoit- il , moi , je ſuis idolâtre ;

Je crois qu'il ſe défend par la ſeule vertu ;

Mais le plus sûr , pour n'être point batcu ,

C'eſt de n'avoir pas à combatcre.

Puis il l'aimoit.

LA COM TE S S E.

Ah ! bon , infiftez ſur ce point ,

Si vous le défendez.

LE COMT E.

Je ne le défends point ;

Je ſuis hiſtorien .

LA COMTESSE.

Quoi ! d'un époux aimable

Elle avoit la tendreſſe ! eſt- il un fort plus doux ?

Quoi! pouvant être heureuſe auſein de ſon époux ,

Elle aima mieux être coupable !

On l'aimoit , & fon cæur a formé d'autres væux !

Elle a détruit ſon bonheur elle -même!

Qu'importe que l'objet qu'on aime

>

X
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Soit jaloux , s'il eſt amoureux ?

Ses ſoupçons outrageants , même ſes violences ,

Tout ce que l'amour fait eft abfous par l'amour :

Ses peines ſont des récompenſes ;

Ec pour lui le cæur , chaque jour ,

De ſes privations ſe fait des jouiſſances.

Oui , que l'on me condamne au reproche , au courroux ,

A la gêne , à tous les fupplices

One puiſſe inventer un jaloux ;

S'ils viennent de l'amour, j'en ferai mes délices.

LE COM T E.

Eh ! pourquoi, ſi l'on peut vous aimer ſans cela ? ...

LA COMTESSE , à part , mettant la main ſur ſon cæur.

Oui vous avez raiſon ... Mon mal eſt toujours là .

Oh ! je le vois , j'aurois beau faire ;

Je ne peux juſqu'au bout l'entretenir ſur rien ,

Sans me trahir.

LE COMTE , ( à part. )

Ah ! j'avois bien affaire

De demander cet entretien !

3

SCENE I X.

LE MARQUIS , LE COM TE,

LA COM TESS E.

LE MARQU I S.

Ah !H ! vous voilà tous deux ! Je vien

Vous faire un récit qui , j'eſpère ,

Va vous amuſer.

LE COMTE, ( à part. )

Al !

LA COMTESSE, ( à part. )

J'en ai beſoin .

L E COM T E.

Eh bien ?

Nous voilà prêts , mon Oncle.

L E MAR QU IS.

Ecoute.

En



( 49 )

En te quittant, il te ſouvient ſans doute

Que chez le Commandeur j'allois dire deux mots.

J'étois à peine aſſis qu'il arrive à propos

Un de ces grands parleurs , féconds, intariſſables ,

Du bulletin du jour courier infatigable....

Tu ne vois rien encor de plaiſant ?

LE COMT E.

Juſques- là....
LE MARQUIS.

Un moment , & nous y voilà.

J'écoutois peu ſa harangue indiſcrette ;

Même ennuyé déjà , j'allois me retirer ,

Quand ton nom a frappé nion oreille diſtraite.

LE COMT E.

Mon nom ?

LE
MARQU I S.

Oui , ce Monſieur t'a daigné conſacret
Un article de la gazette.

LE COMT E.

C'eſt trop d'honneur , aſſurément.

Mais , qu'a -t-il donc dit ?

LE MARQU I S.

Un momenti

Il ignoroit mon nom. Sa politefle ,

Ayant fait de toi.nême un éloge flatteur,

A vanté fort au long & l'eſprit
& le cæur ,Et la beauté de la Comtefle .

( En riant. )

Puis d'un ton praque douloureux ,

Il a dit que c'étoit dommage

Et
que ſes qualités , ſes charmes & ſon âge ,

Méricoient un fort plus heureux.

LA
COMTESSE.

Plus heureux ? Quel ett ce langage ?

Mais je ſuis très-heureuſe .

LE
MARQU I S.

Oh ! nous n'y ſommes pas,!

Il a dit que de la Comteffe

Le monde faifoit tant de cas.

Qu'avec chagrin tous les gens délicats

G
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T'avoient vu prendre uneMaîtreffe.

( En riant de toutes les forces. )

LA COMTESSE , à
part.

Quel incident fâcheux !
LE COM T E.

Quoi, Monfieur ?

LEL E MARQUIS , de même..

Il prétend

Que d'une jeune fille achetant la tendrelle ,

Tu montres pour ta femme un mépris éclatant.

Hem ? que dis-tu du perſonnage ?

Conter tout cela , moi préſent !

Ne trouves-tu pas bien plaiſant

Qu'il vienhe ? ..

LE COMTE.

( A part.)

Oh ! très-plaiſant. J'enrage.

LA COMTESSE, à part.à

Je me paſſerois fort d'un pareil entretien ;

En effet , pour nous faire rire ,

Mon oncle s'y prend aſſez bien !

LE MARQUIS , de même.

J'écoutois d'abord ſans rien dire ;

Puis , pour faire durer le plaiſir juſqu'au bout ,

J'ai fait des queſtions : il répondoit à tout ;

Et toujours pour un mot une harangue entièrej

Cet homme- là fait tout abfolument ;

Comme toi-même , il connoît ta bergere.

LA COMTESSE.

Ainfi le premier fat, toujours impunément ,
D'un ſeul mot dénigre , diftâme....

L E - MARQUIS.

Allons , allons , nous favonstous , Madame,

Que vous êtes heureuſe ; ainfi pointde courroux.

Bien , fort bien , ai- je dit ; mais le connoiſſez -vous ?

LE COMT E.

Eh bien ?

LE MARQU I S.

Jamais il n'a vu cette belle :

Mais il tient ces détails de l'un de ſes amis.

Il a fait plus , il m'a promis....

>
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LE

LE COM T E.

Il a promis ? ...

MARQU I S.

Il veut me la faire voir.

LE COMT E.

Elle ?

Et vous avez dit non ?

LE MARQU I S.

Je n'avois garde.

LE COMTE.

Quoi !..

MAR DU I S.

Je l'ai pris au mot , & bienvite .
LA COMTESSE , à part.

Je ſouffre , hélas ! pour lui comme pour moi .
LE COMTE.

Eh ! pourquoi vousmêler ? ..

L E MARQU I S.

Tais-toi donc ; il mérite

Que je le pouſſe à bout. Oh ! j'irai .

LE COMTE , vivement.

LE

Non ;

Ne vouscommettez point ; c'eſt moi ſeul qu'on offenſe ,

J'irai moi-même , & j'en aurai raiſon .

L E MARQU I S.

Point : je te dis que j'irai.
LA COMTESSE.

Moi , je penſe ,

Si vous me demandez mon avis fur cela ,

Qu'il faut répondre à tous ces propos- làà

Par le mépris & le filence.

M AROUIS.

Eh bien ? quel air dolentavez-vous là tous deux ?

Quel diable de maintien !

LE COMT E.

Ah ! c'eſt qu'il eft fâcheux....

LE MARQUIS , toujours riant.

Oh ! très-fâcheux , je le confeſſe .

Ah ! fore bien , petit ſcélérat ! ...

Prenez-bien garde à vous , ma nièce :

L E

G2
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Vous avez pour époux un perfide , un ingrat :

On diroit qu'il vous aime avec idolâtrie :

Il n'en est rien , c'est un détour :

Pous vous fon cour a de la jaloufie ,

Pour un autre il a de l'amour.

( Il rit encore plus fort. )

LA COMTESSE.

Monbeur le Marquis ! ...

LE MARQUIS.

Eh bien , qu'est-ce ?

Encor de l'humeur , du courroux ?

Toujours effarouchée ? én vérité , ma niece ,

On ne peut pas rire avec vous . . ,

LE COMTE.

C'est qu'il cít v ai qu’un pareil perſiflage

S'il fe prolonge trop , mon oncle , amuſe peu.

LE MA " QUIS,

To me trouves difus ? parblou ,

Nitre conteur l'est un peu davantage .

Et l'histoire , di -moi, de ta beile ? entre nous

En abrégé, penes- tu qu'il l'ait f-ite ?

Il en puoit d'un ton à tuer un jaloux.

Il faudroit voir comme il la traite !

Monſieur le Comte , vous penſez

L'avoir féduite , erre aiméd'elle ?

Si vous l'avez écrit dans la tête , effacez.

Elle vous eſt pleinement infidelle.

LE COMTE , vivement & avec un rire force.

Comment ? ... car en effet ceci devient plaiſant...

Oui, mon oncle a raiſon , Madame;

Il faut en rire. On dit donc à préfent

Que ma belle a trahi ma fiamme ?

Ah contez- nous cla.

LE MARQUIS.

Oui , l'on vous trahit.

LE COMTE , demême.

Bon !

C'est un malheur. Et pour qui ? le dit - on ?

LE MARQUIS.

Pour mille autres.
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LE COMTE , de même.

Pour mille ?

LE MARQU I S. -

Oui , vraiment.

LE COMTE, de mêine.

C'eſt dommage !

LE MARQUIS.

Ah ! vous vous aviſez , vous , Monfieur le volage ,

D'être à la fois dupe & fripon !

Sûr du cour de votre maâtreffe ,

Sûr de votre ſecret , donnant un libre effor...

Mais , chat ! n'en parlons plus , car nous ferions encor,

A coupûr , pleurer la Comtefle.

La CO T E S S E.

Non , mon oncle , c'eſt moi qui crains de youis troubler.

Je ne me ſens pas bien ; ſouffrez que je vous quitte.

( Elle fort. )

LE MARQUIS au Comte .

Que c'ai-je die ? Va- t - en bien vite ;

Va , cours la conſoler. Va , va .

( Il le poule, en riant , vers la Cortelle. Le Comte ,

qui fait d'abord ſemblant de la ſuivre , fort par une

autre porte , ſans que le Marquis s'en apperçoive.)

OH ! lesamans,

SCENE X.

LE MAR QUIS , ſeul.

Он :
Je l'avoûrai , font de drôles de gens !

Quand j'y longe pourtant , mon récit trop ſincère ,

De ma nièce , après tout , pourroit troubler le cæur;

Nouveau motif pour moi d'éclaircir cette affaire ,

Pour pouvoir diſſiper enſuite fon erreur.

Allons , je me prépare une triple allégreſſe; ;

Humilier d'un fat le babil fcandaleux ,

De non neveu d'Orfon juflifier les feux ,

Et remettre la paix dans l'eſprit de ma njèce,

Fin du troiſième Acte,
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ACTE I V.

SC È NE P R E MI È R E.

LE COMTE , LE MARQU I S.
L E COM T E.

QuoVOI ! vous partez ſi vite ?

LE MAR QUI S.

Une affaire qui preffe...

LE COMT E.

Vous n'allez pas ſans doute éclaircir , de ce pas ,

L'hiſtoire , la , de ma maîtreſſe ?

Ces contes de tantôt ?

LE MARQU I S.

Non pas.

LE COM T E.

A la bonne heure.

L E MARQU I S.

Oh ! non ; c'eſt pour une autre affaire.

L E COM TE.

Je l'ai craint d'abord , à vous voir.

LE MARQU I S.

Oh ! je n'y ſongeois pas.

LE COMT E.

Vous auriez pu vouloir...

Mais il eſt mieux de n'en rien faire.

Vous n'irez donc pas ?

LE MARQUIS.

Non , je n'irai que ce ſoir .

LE COMTE , vivement.

Ce ſoir ?

LE MARQUIS.

Qui : n'eſt - ce pas aſſez tôt ?

LE COM T E.

Au contraire :

Même je craindrois , entre nous ,

Qu'on ne jugeât trop peu digne de vous

D'aller vérifier une aufli trifte fable :
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LE

Car dans le fond , rien n'eſt plus miſérable,

Et fi j'étois de vous. .

LE MARQUIS.

Eh ! non , non , mon neveu .

Aux dépens du conteur je prétends rire un peu ;

Car il aura promis plus qu'il ne pourra faire.

Mais changeons de propos.

LE COM TE.

Oui , vous avez raiſon .

LE MARQU I S.

Hier , tu t'étonnois , d’Orſon ,

De me voir éveillé plutôt qu'à l'ordinaire ?

LE COM T E.

Mais , oui.

MAR QUI S.

C'eſt qu'à la cour le traite mon affaire ;

E dans ce pays-là , mon neveu , fois certain

Que fût-on éveillé long-terps avant l'aurore ,

En arrivant on trouve encore

D'autres gens levés plus marin ,

L E COM T E.

Oui , qui vient tard n'a ni profit nigloire...

Convenez qu'on a ſu pourtant vous régaler

D'un conte impertinen: , abſurde. J'ofe croire. , ,

LE MAR DU I S.

De quel conte veux -tu parler ?

LE Co M T Ε.

Là , de la ridicule hiſtoire

De mes amours.

LE MARQUIS.

Ah ! rien n'eft fi plaiſant ,
Mais il s'agit d'autre choſe à préſent.

Je n'ai fait , juſqu'ici , parler que mes ſervices ;

Mais fi, de jour en jour , aprés m’avoir promis ,,

Le Miniſtre me fait eſſuyer des caprices ,

Je ſaurai l'entourer de nos communs amis.

COMTE.

Mais je pourrois bien , moi , lui couper les oreilles.

MARQU I s.

Au Miniſtre ? Es- tu fou , d'Orfon ?

LE

LE
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Pour le ſuccès, cela feroit merveilles !

C'eſt fort bien ſolliciter !

LE COMTE.

Non ;

Je parlois de ce fat...

LE MARQUIS , en colère.

Oh ! ce propos , d'Orfon ,

Me laſſe enfin , commence à me déplaire.

M'écoutez - vous ?

LE COMT E.

Ah ! mon oncle , pardon :

Rien ne pourra plus me ciftraire.

Parlez.

LE MARQUIS , toujours en colère.

C'eſt bien le moins , je croi ,

Lorſque pour toi j'agis, que tu daignes m'entendre

Car ceque je viens d'entreprendre ,

Ce que j'oſe eſpérer , eſt pour toi ſeul.

Le СомтЕ.

Pour moi ?

LE MARQUIS , du ton le plus effectueux.
· Oui , mon cher neveu , c'eſt pour toi .

Auprès du Roi , ce que je ſollicite ,

C'eſt , entre nous , ſon agrément ,

Pour te céder...

LE COMTE.

Quoi ?

LE M AR QUIS.

Mon gouvernement ;

C'eſt pour cela qu'ici je te fais ma vilite.

LE COM T E.

Vous me voyez confus, mon cher oncle : eh ! comment

Pourrai- je jamais reconnoître ? ...

Quoi! vous venez exprès ?...

LE MARQUIS.

Toujours les vieilles gens ,

Mon neveu , ſont embarraſſans;

Tu ne m'attendois pas ; je te gêne peut-être.

LECOM TE.

Qui ? vous , mon oncle ? O ciel ! ni le tems , ni le lieu...

SCENE II.

>
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.S EN E I I.

LE COMTE , LE MARQUIS , FRONTIN.,

FRONTIN , au Marquis.

MONSIEUR,ONSIEUR , votre Notaire attend.

LE MARQUIS , à Frontin .

Il falloit dire :

On attend. ( Au Comte. ) Sors -tu , toi ?

LE COM T E.

Non , je m'en vais écrire ,

En attendant d'elcour.

LE MARQUts.

En ce cas , fans adieu.

( Le Comte & le Marquis forteni. )

7

SCÈNE III.

FRONTIN , ſeul.

MONSIEURONSIEU R s'eſt ennuyé d'être un mari fidele;

Demon mieux je me prête à ce goût paſſager.

A- t-il bien ou mal fait ?... Quant à moi, je me mele

D'obéir à mon maître , & non de le juger.

Je crois bien qu'on pourroit , en critique ſévère ,

Le chicaner un peu ſur cette humeurlégère :

Mais, ſuis -je fait pour le changer ?

Et d'ailleurs , raiſonnons. Pour aimer la maîtreſſe ,

Il me paie aſſez bien ; il faut noter ce point ;

Mais , pour ajmer ſa femme, il ne me païroit point.

J'uſe de ſon argent , & lui de mon adreſſe ;

Tout eſt dans l'ordre. Il ſe peut qu'en effet

Il m'en coûte un peu d'innocence :

Mais , ma foi, je ne ſuis

Pour décider lescas de conſcience.

pas fait

H
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Mais ,

SCENE I V.

LISETTE , FRON TI N.

LISETTE , arrêtant Frontin ..

A AIS , un moment , Frontin , un moment !

FRONT I N.

Eh bien ! quoi ?

LISE TT E.

Tu fuis toujours.

FRONT I N.

Et roi , fans ceffe tu déclames.

çà , voyons ; dépêchons : j'ai hâte .

LIS ET T E.

Oh ! je le croi .

Quand je te parle , je te voi

Toujours preſſé.

FRONT I N.

C'eſt que vous autres femmes

Vous ne l'êtes jamais , fitôt qu'ilfaut parler.

L IS E TT E.

Allons , allons , deux mots ; puis tu vas t'en aller.

Quoi ! Frontin , à ce point tu peux me méconnoître ?

Quoi! tu ne me parleras pas ,

A moi, ta femme,'& tu me quitteras
Sans me rien dire de ton maître ?

Quoi ! j'aurai beau prier ſoir & matin

Tu ne me conteras jamais de bonne grace

Ce qui ſe paſſe ici , mon cher Fronţin ,

Ce qu'on dit , ce qu'on fait , ce que tu fais enfin ?

FRONT I N.

Que viens-tu me chanter? Eſt-ce que rien ſe paſſe ?

Eit-ce qu'il ſe fait rien ? Eft - ce que l'on dit rien ?

Eit- ce que je fais rien ?

LISETTE.

Ah ! barbare ! ta femme

N'a donc plus de droits ſur ton ame ?

Quand je t'ouvre mon cæur , tu me fermes le tien !

Ton maitre t'a ſonné ce matin pour écrire ;
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Tu tiens même , en ce moment- ci ,

Une réponſe ; & tu viendras me dire

Qu'il ne ſe paſſe rien ici !,

Inhumain ! comment tu me traites !

N'eſt - il pas de règle , en tout tems,

Que les valets diſent tout aux foubrettes ?

FRONTIN

Oui , les valets encore amans;

Mais , moi , je ſuis époux. Ecoute :

Il fut un tems où l'amour m'eût ſans doute

Fait babiller ; car tu n'ignores pas

Qu'au tems paílé , comme au ſiècle où nous ſommes,
L'amour a fait faire ici- bas

Des fottiſes aux plus grands hommes.

J'en aurois fait auſſi pour toi ;

Je voyois au babil ma langue diſpoſée ;

J'ai ſenti le danger , je t'ai vîte épouſée.

Depuis ce jour je ſuis maître de moi ,

Et je ne cauferai jamais .

LISETTE , pleurant.

Oh ! je le croi .

FRONT I N.

De combien de défauts guérit le mariage !

J'étois bavard , je luis filencieux .

LISETTE , de même.

Je le vois bien.

FRONT I N.

J'étois jaloux ; ah ! grace aux cieux ,

Je ſuis guéri de cette rage.

LISETTE , de même.,

Oh ! je n'en doute point.

FRONTI N.

Je ne pouvois dormir ;

Oh ! maintenant , la nuit , je ne fais plus qu'un ſomme.

LISETTE , pleurant plus fort,

Je le ſais bien .

FRONT I N.

Il faut en convenir ,

Le mariage auſſi corrige bien un homme

LIS ETTE.

Ingrat , je t'aimois mieux avec tous tes défauts.
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Ta conſcience , enfin , peut-elle être en repos ?

Quand , de te dire cout , j'eus toujours la foibleffe !

Tu le ſais... Viens , ingrat, m'interroger ici

Sur les défauts de ma maîtreſſe .

FRONT Į N.

Je ne ſuis pas curieux , dieu- merci ;, ;

Et c'eſt encor graces au mariage.

LISE T T E.

Tu me pouſſes à bout par d'éternels refus,

Mais , lâche , tu ne ſais donc plus

Dans quels périls ta cruauté c'engage ?

FRONT I N.

Ma chère enfant, je tiens du mariage encor

Une vertu de grande conſéquence

Néceſſaire , & qui vaut de l'or

Pour les maris : la patience.

L I SETT E.

Oh ! le dénaturé ! Mais , quoi !

Tu ne m'aimes donc plus , d'après ce que je voi ?

FRON Ţ IN

Adieu , mon cœur !

SCENE V.

LI SETTE, ſeule.

A DIEU , monſtre ! Quelle foibleffe ,
De n'ofer châtier , ainſi que je le dois...

Le fripon conduit tout , à ce que j'apperçois.à

Eh ! mais , ce Chevalier ? fe pourvoir d'unebelle ,

Sur le point d'épouſer ici Mademoiſelle !

Il donne des écrins , notre galant berger !

Ah ! j'ai bien fait d'interroger

Pour apprendre cette nouvelle.

Tous les valets , grace au ciel , aujourd'hui

N'ont pas fait du filence une étude profonde.

Je vivrois toujours , quel ennui !

Sans ſavoir un ſeul mot des affaires d'autrui ,

S'il n'exiſtoit que des maris au monde.

Profitons de ceci du moins. Monſieur d’Elcour ;

.
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Madame va favoir votre innocent amour ;

Il faudra que tout s'éclairciffe.

Les deux amis ſont dignes de courroux ;

Et , fans miſéricorde , on doit faire juſtice

Des volages amans & des maris jaloux.

Allons , courons , l'affaire preſſe.

Lisette ,

SCENE V I.

Mlle. D'ORSON , LISETTE.

Mlle. D'ORSO N.

ISETTE , avez-vous vu le Chevalier ?

LISE TT E.

Moi ? non.

Mademoiſelle... mais pardon...

Je vais parler à ma maitreſſe.

SCE NE VII.

Mlle. D'ORSON , ſeule & rêvant.

A tout ce que j'entends , à tout ce que je voi ,

En vérité , je ne peux rien comprendre.

Par- tout un air de myſtère , d'effroi !

L'un pleure ! l'autre eft tfitte ! un autre gronde ! & moi ,

Je ne ſais rien !
1

SCENE VIII.

Mlle. D'ORSON , LE CHEVALIER..

LE CHEVALIER , à part.

ON eft prêt à ſe rendre ;

On a promis réponſe à mon doux compliment.

Mais moi , dans ce fatal moment ,

Je ne me défends point d'une frayeur extrême ;

Carpeut- être , ce ſoir , je perds tout ce que j'aime.

C'eſt jouer trop gros jeu ; riſquer tout en un jour !
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Mlle. D'ORSON , à part.

Ah , bon ! voici le chevalier d'Elcour :

Il cauſe avec ma faur ; il peut avoir ſu d'elle...

( Haut.) Monfieur le Chevalier !

LE CHE V A LI E R.

Pardon , j'étois rêveur.

Mlle. D'ORSON.

Savez - vous d'où vient que ma føur

En triſte ?

LE CHEVALIER.

Non , Mademoiſelle.

Mlle. ' D'ORSON.

Mais ſavez -vous pourquoi mon frère a de l'humeur?
LE CHEVALIE R.

Non .

Mlle. D'ORSO N.

Savez-vous pourquoi mon oncle gronde ?

LE CHE V ALI E R.

Non.

Mlle. D'ORSO N.

Vous verrez que tout le monde

Sera fâché , ſans qu'on fache pourquoi !

Ci , Monſieur , favez -vous quelle triſte nouvelle

Vousdonne un air chagrin ? Ah !nous verrons , je croi ,

Si vous ſaurez quelque choſe !

LE CHE V LI E R.

Qui ? ... moi ?

Mlle. D'ORSO N.

Oui , vous. Ne pouvez - vous parler ?

LE CHE V ALIE R.

Mademoiſelle ! ...

Mlle, D'ORSO N.

Vous ne m'aimez donc plus ?

LE CHEVALIER.

Jamais juſqu'à ce jour

Mon cæur ne fut pour vous fi tendre & fi fidèle,

Mile. D'ORSO N.

Qu'avez -vous donc ?
LE CHEVALIER.

Mon amitié cruelle

Coûtera cher peut-être à mon amour.
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Mlle. D'ORSON.

Comment ?

LE CHEVALIER.

Notre devoir , ſouvent inexorable.ro

Mademoiſelle, on peut m'accufer aujourd'hui ;

Je peux , quoiqu'innocent, vous paroître coupable...

Croyez plutôt mon cæur, que les diſcours d'autrui ...

Mlle. D’ORSO N.,

Eh ! parlez-moi donc... Il ſoupire ! ...

( Le Chevalier fort. )

SCENE IX.

Mlle. D'ORSON , ſeule.

ЕнH bien donc , à préſent il s'en va fans rien dire ?

Oh ! non , je n'entends rien à tout ce que je voi ;

Tout a changé deface ici depuis une heure.

Et puis ce Chevalier qui s'éloigne demoi!...

Quimeregarde ! ... & d'un air !...Eh bien , quoi!

Ne voilà - t- il pas que je pleure

Comme lui , ſans ſavoir pourquoi!

S'il vient d'apprendre ici quelque triſte nouvelle ,
Il devroit bien...

>

SC EN E X.

Mlle. D'ORSON , LE COMTE.

LE COMTE , bruſquement.

R ENTREZ , Mademoiſelle .

Mlle D'ORSO N.

Quel ſon de voix ! quoi ! mon frère , il ſe peut

Que contre moi! ... Cette rigueurm'étonne...

LE COMTE , plus doucement.

Rentrez

Mlle. D'ORSON , s'en allant.

Moi, qui jamais n'ai rien fait à perſonne,

Il ſemble qu'aujourd'hui tout le monde m'en veut.
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SC EN E X I.

LE COMTE , ſeul d'abord.

Amerveille! Liſette eſt dans la confidence !
T'ai bien fait d'épier leur ſecret entretien .

Ah ! c'eſt d'Erbon ! ce ſoir , en mon abſence ,

On l'attend donc ici ! Fort bien !

Frontin ! ... je ſouffre le martyre !

Dieu ! ... Frontin !

FRONTIN.

Monſieur , me voici:

LE COMTE , vivement:

On me trahit.

FRONT I N.

Je venois vous le dire.

COM T E.

Quoi ! tu ſais quelque choſe auſſi ?

FRON Ì I N.

Oh ! oui , Monfieur , vous aviez dit , ſans doute ,

Que vous ne reftiez pas à ſouper ?

LE COM T E.

( ui.

FRONTI N.

Là-bas ,

J'ai vu Madame , à part , s'entretenir tout bas

Avec le Chevalier. Je m'approche , j'écoute. •

Vous l'avez permis. ..

LE COMTE , avec impatience.
Oui.

FRONT I N.

L'on appelle ce ſoir

D'Erbon...

LE COMT E , avec emportemen

( A pari. )

Eh ! je le fais. Traîtres ! nous allons voir.

FRONT I N.

Mais cette fâcheuſe nouvelle

N'eft pas le ſeul danger preffant.

LE

>
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LE сомтЕ.

Comment ?

FRONTIN.

Sophie ...

LE COMTE.

Eh bien ? feroit - elle infidelle ?

FRON TIN , à
part.

Faiſons -nous délateur pour nous rendre innocent,

LE C O M T E.

Parleras-tu ?

FRONT I N.

Monfieur , j'ai voulu par moi-même

Voir les gens qui , tantôt , avoient quelque foupçon
Sur Sophie...

LE COMT E.

Hem ?

FRONT I N.

Ma frayeur eſt extrême.

Oui , je croirois qu'ils ont raiſon ,

LE COM T E.

Que dis- tu ? Ciel ! Frontin , tandis que je demeure ,

Vas, cours chez Sophie, & ſur l'heure....

Mais non , j'irai moi-même ; il faut,

Dans ce cas- là , parler en face ;

Un tiers peut aiſément ſe trouver endéfaut :

Il n'a jamais les yeux de l'amant qu'il remplace ;

Il n'entend que ce qu'on lui dit;
Ne voit que ce qu'on montre ; il juge la ſurface ,

Et jamais dans l'ame il ne lit.

Mais canais que je ſors pour venger cet outrage ,

Si le complot qu'ici l'on trame contre moi ? ...
FRONT IN ,

Quel trouble eft peint ſur ſon viſage !
LE COMT E.

Puis- je ? ...

FRONT I N.

Irez- vous , Monſieur ?

LE COM TE.

Tais- toi.

Oui , je dois me venger ; oui , j'y vole ; & j'eſpère

Qu'à mon retour.

à part.
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FRONTIN.

Au fond , c'eſt fort bien fait;

Car ce que Madame peut faire,

Tous fes rendez - vous, en effet ,

Auprès d'un tel chagrin , ne vous importent guère.

LE COMTE, le prenant à la gorge.C

Ne m'importent gière ! Comment !

Tu veux que je ſouffre en Glence ? ...

Qu'en m'éloignant d'ici je fois d'intelligence ? ...

FRONTI N.

Eh ! non , Monſieur... Reſtez .

LE COM T E.

Tu vois qu'en ce moment

Je ne peux pas ſortir ?

FRONTIN.

Sans doute.

L E COMT E.

Et je ne puis reſter.

FRONT I N.

Il eſt vrai .

LE COMT E.

écoute.

Vas , cours , vole...

FRONTIN.

Oui , Monfieur.

LE COMT E.

Non , reſte - là.

FRONT I N.

Oui , Monſieur.

LE COMTE avec fureur.

Eh bien ? te voilà !

Avec tes bras pendans & ton morne viſage ,

Qui n'exprime jamais qu'un fiupide embarras !

Tu me verrois périr fans me tendre les bras ,

Digne & trop reflemblante image

De tes pareils , vil peuple de valets ,

Qu'on achète ſans ceſſe , & qu'on n'acquiert jamais !
FRONT I N.

Voilà pour la gent domeſtique ,

Si je m'y connois bien , un beau panegyrique !

Viens ,



( 67 )

LE COM T E.

Mon cher Frontin , je n'elpère qu'en toi ;

Cours chez. Sophie , obſerve tout pour moi :

Ne m'abandonne pas ; fois l'ami de con maître .

Vas , malgré mon courroux , je dois me contenir ;

Ici j'épirai tout , & je ſaurai peut - être

Confondre un cæur coupable , avant de le punir.

LA

SC EN E XI I.

LA COMTESSE , LE COMTE.

LE COMTE.

Mais la voici..
LA COMTESSE.

D'Elcour en ce lieu devroit être.

LE COMTE.

Non... pas encor.

COMTESSE.

Sans doute il va bientôt paroitre ?

L E C O M T E.

Oui , je le crois. Mais , quel air d'embarras !

Vous paroiſſez troublét ?

LA COMTES.S E.

Êtes- vous bien tranquille ?

LE COMTE.

Eh pourquoi donc ne le ſerois-je pas ?

( A part. )

Que veut- elle dire ? ce ſtyle...

LA COMTESSE.

Pour la dernière fois , il faut parler enfin ..

Avez -vous toujours le deffein

De donner votre fuur pour femme

Au Chevalier ?

LE COMT E.

Et vous , Madame ,

Aurez - vous donc ſur lui quelque foupçon ?

Pourquoi ſur la gaîté prenant un faux ombrage ,

D'après fon ton léger , croire ſon caur volage ?

1

I 2
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LA COM T E S S E.

Je vais veus amiger ; pardon.

Je voudrois vous ſauver le déplaiſir extrême...

L E C O M T E.

Comment ! expliquez -vous.

LA COMTESS E.

Voici d'Elcour lui-même.

%

SCÈNE X II I.

LE CHEVALIER , LA COMTESSE , LE COMTE.

LA COMTESSE.

UAND pour calmer, d'Elcour, de trop juſtes frayeurs,

Votre bouche avoua quelques torts de jeuneſſe ,

Je n'ai pas dû penſer que ces aveux trompeurs

Foffent un voile heureux , une perfide adreſſe

Pour noi cacher encor de coupables erreurs.

L E COM T E.

Je vous l'ai déjà dit , Madame,

Que votre amitié pour ma fæur ,

A d'injustes ſoupçons avoit ouvert votre ame.

D'Elcour eft mon ami ; je réponds de ſon cæur .

'LE CHEVALIER , à part.

Que prétend-elle donc? Je n'y peux rien comprendre.
LE COMT E.

Oui , vous devez compter ſur lui .

LE CHEVALIE R.

Mais, ef - ce tout de bon qu'on m'accuſe aujourd'hui?
Et ſérieuſement faudra - t - il ſe défendre ?

LA COMTESS E.

Vous deviez employer des confidens diſcrets ?

Monſieur le Chevalier ; on a dit vos ſecrets.

C'eſt à Monſieur de voir s'il veut , ami fidèle ,

Donner pour époux à ſa fæur,

Un homme qui , tout près d'en être poffeſſeur ,

Arrange une intrigue nouvelle,

Et qui, prétendant tour- a-tour ,

De devoirs , de plaiſirs , remplir fa deſtinée ,
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à part.

Veut apparemment que l'amour

Le conſole de l'hyménée.

LE COMT E.

Propos !

LE CHEVALIER , à part..

Si j'avois pu lui dire mon deſſein !

LA COMTESSE , au Chevalier. ':

Ofez les réfuter , fi c'eſt une impoſture.

On n'a pas yu tantôt une lettre , un écrain ? ...

LE CHEVALIER ,

Ciel !

LE COMTE.

Un écrain ? ...

LE CHEVALIER.

Madame , je vous jure

Qu'on vous a nal expliqué mon projet ;

Que de mes vaux , de ma tendreſſe ,

Votre ſæur eſt l'unique objet ;

Que mon cæur tout entier pour elle s'intéreſſe.

LA COMTESSE.

Vous éludez.

LE CHE V A LIER , bas.

Que faites-yous ?

( A part. )

Mais vous me trahiffez. J'enrage !

COM TE S S E.

Faut- il que je trahiſle une four , un époux ?

LE CHEVALIER , de même.

Laiſſez -moi faire.

LA COM TESS E.

Quel langage !

Que je vous laiſſe faire !

L E COMT E.

Eh bien , cet embarras...

LA COMTESSE.

Monſieur , l'aventure eſt réelle ;

Et j'ai même ſu de la belle

Juſques au nom , que je ne cherchois pas :

Sophie.

L A
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LA

>

LE COMTE ,, à part,

O ciel !

LE CHEVALIER , à
part.

Le mot eſt lâché !

LE COMTE , à
part.

Que dit-elle ?

Veut- elle me confondre ? ou dois-je voir en lui

Un perfide rival ?

COM T ESS E.

C'eſt ainſi qu'on l'appelle.

Ofez me démentir ; la connoifiez -vous?

LE CHEVALIER , avec embarras.

Oui.

LA COMTESSE.

J'ai donc fait un récit fidèle .

LE COMTE , en colère.

Monficur !

LE CHEVALIER.

Eh bien ?

LE COMTE , demême.

Détendez - vous.

Il n'eſt plus de tems de rire , & l'aventure eft telle.
L E CHE V ALIE R.

Je parlerai.

LE COM TE.

j'y compre.

LE CHEVALIER.

Quel courroux !

Un cæur ne fauroit , entre nous ,

Poulier plus loin l'amitié... fraternelle.

LE COM T E.

Je dois fentir...

LE CHEVALIER.

Oui , je lis dans ton cæur ,

Et d'un . . . frère alarmé j'excuſe la fureur.

LA COMTESSE , au Comte .

Ah ! mon ami, l'objet de ſa foiblefle

Par des chemins fleuris peut conduire au malheur ;

Autant que ſes attraits on vante ſon adreſſe.

Mais à juger par cet efroi
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Dont votre ame , à ce nom , paroît encore émue ,

Cette beauté vous eſt connue,

Er d'un ſi grand danger vous tremblez comme moi.

Ah! l'on m'a dit vrai , je le voi ,

D'Elcour , votre filence. .

LE CHEVALIER.

On veut donc me confondre.

Comte , voyons , ordonnez de ceci :

Eft -ce à ce tribunal, en ce moment , ici ,à

Qu'en accuſé je dois répondre ?
LA COM TESS E.

Sans doute.

LE CHEVALIER , ſe diſpoſant à parler.

Eh bien ?

LE COM T E.

Mais non ; il ne pourroit
Parler net devant vous ſur un pareil ſujet ,

Madame; ſeul à feul , j'éclaircirai l'affaire;

Et ſi je réuſſis à juger en effet

Ses procédés , je réponds du ſalaire .

LE CHEVALIER.

Soit ; je ſaurai tous deux vous ſatisfaire.

Mais donnez-moi juſqu'à la fin du jour ;

Et j'aurai mérité peut- être , à mon retour ,

L'eſtime de la fæur & l'amitié du frèie.

( Il fort ; & par un jeu muet que la Comteſe ne

comprend pas , il lui reproche l'imprudence qu'elle
vient de commettre . )

SCENE XIV.

LA COMTESSE , LE COMTE.

LA COM TESS E.

J'AIA I prévu qu'un moment je vous affligerois
Par ma cruelle confidence ;

Mais j'allois vous livrer à d'éternels regrets ,

Si j'avois gardé le filence. ( Elle ſort.)

LE COMTE, ſeul.

Les voilà donc , ces deux amis de coeur !

Fort bien ! l'un , ingrat & parjure ,

En veut à mes piaiſirs , &} l'autre à mon honneur !

Allons ; à cet excès s'ils ont pouſſé l'iniure ,

De l'amitié , comme eux , oubliant tous les droits , ,

Prévenons , ou vengeons deux atfionts à la fois.

>

>
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A CT E V.

SCENE PREMIER E.

>
LE COM TE FRONT I N.

LE COMTE.

Tù viens de chez Sophie ? Eh bien ?U

FRONT I N.

Monfieur , je n'ai rien vu chez elle

Qui puiſſe la confondre , elle ou le Chevalier.

Mais j'ai poſé des gens pour épier ;

Et tout s'éclaircira ; fiez -vous à mon zèle .

Vous ſavez qu'elle doit envoyer aujourd'hui

Pour vousdire à quelle heure on courra le bal ?

LE COMTE , d'un air réfléchi.

Oui,

Peut-être elle enverra le nouveau domeſtique ;

Il ne m'a jamais vu ; je crains toujours...

FRONT Í N.

Moi , non

On l'a donné pour un garçon unique.

Il doit être prudent , car il eſt vieux , dit-on :

Et puis c'eft de ma main que l'on cient la ſoubrette ;

Elle faura l'inſtruire avant de l'envoyer .

Oh ! quelqu'agent qu'elle veuille employer ,

J'en réponds. Diable ! elle eſt fage & diſcrète.

LE COMTE , revenant ſur les pas.

Vous avez averti que peut - être on ira

L'interroger fur moi ?

FRONT I N.

Perſonne n'entrera ,

Et l'on n'apprendra rien ni de ſes gens , ni d'elle.
L E COM TE.

Je m'éloigne un moment , faites bien ſentinelle.

SCENE II,
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SCE NE I I.

FRON TIN , ſeul.

Hom ! tout ceci va mal . Ma foi ,,
Par - tout où mon regard s'arrête ,

Depuis quelques momens , je ne fais , j'apperçoi

Des nuages autour de moi ,

Qui m'annoncent de la tempête .

Mais nous voilà ſur mer, voguons ; force de bras ,

Force de rame , & du courage !

Laiſſons faire aux vents . En tout cas ,

J'ai fait un peu ma main ; & pour braver l'orage ,

Comme il faut tout prévoir , que tout change ici-bas ,

J'ai mis ma pacotille à l'abri du naufrage.

SC EN E Ill..

LE COMTE , FRONTIN , LISETTE

FRONTIN , à
part.

LEE Comte reparoît.Oh ! oh ! quel air chagrin !
L E COM TE part.

Un écrit qu'on liſoit ! qu'on a fermé ſoudain

En me voyant !

FRON Ì IN , à part.

Quelle ſombre triſteſſe !

LISEŤTE , à part.

De loin , dans le boſquet , il a vu la Comteſſe

Qui tenoir ſon rôle à la main ;

Tous les loupçons alors font entrés dans ſon ame.

Voir un papier écrit dans les mains de la femme!

C'eſt pour le rendre fou , ma foi, juſqu'à demain.

LE COMTE , de même..

O trahiſon !

LISETTE , de même.

Il m'attend au paſſage.

Dieu fait les queſtions ! j'enrage !

C'eſt un triſte ſervice ! il ennuie à la fin .

( Frontin s'en ya , toujours avec l'air d'obſerver. )
K
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SCENE I V.

LISETTE , LE COM T E.

LE COMTE , avec un dépit concentré juſques

vers la fin de la ſcène.

MademoisADEMOISELLE , un mot : je vous trouve ſans ceſſe

L'air très- occupé.
LI SE TT E.

Mais... je le ſuis.

LE COMT E.

Je le croi.

Quand à la fois on a ſes affaires à foi,

Les affaires de fa maicreſſe...

LISETTE , bas.

C'eſt beaucoup d'affaires. Ma foi ,

C'eſt un aſſaut qu'on me prépare ;

Tenons-nous bien ; point de grace au jaloux.

LE COMT E.

A vos devoirs vous gardez , entre nous ,

Une fidélité bien rare !

La Comteſſe , de vous , doit faire auſſi grand cas :

Son amitié doit payer votre zèle.

LIS ETTE.

Il eſt vrai ; mais auſſi pour elle

Je ferois tout au monde.

LE COMT E.

Oh ! je n'en doute pas.
LISETTE , à part.

Je cède de grand cæur au dépit qu'il m'inſpire.

LE C O M T E.

J'ai vụ tantôt de loin , dans le jardin ,

Que vous aviez enſemble un papier à la main ;
À haute voix aufli vous m'avez paru lire.

LISE T'TE ,

Ah ! Monfieur , cet article-là

Tient au devoir . Je crains les confidences.

LE COMTE , affectant un air léger.

Quelle folie ! à moi ? je fais les convenances

>
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Et je ne prends à tout cela

Que l'intérêt d'un mari.

LISE TT E.

Mais... voilà...

LE COMTE , de même.

Un mari , c'eſt ſans conſéquences:

Mettez-moi du ſecret ; allons : vous teniez là

Quelques vers amoureux , je gage ?
LISETTE , à part.

( Haut. )

Enfonçons le poignard. Ma foi,

Vous ſavez arracher le maſque du viſage ;

On ne peut pas vous échapper.

LE COMTE , de même.

Oh ! moi ,

J'ai le coup-d'ạil juſte.
LISETTE , à part.

Il enrage !
LE COMTE.

Au refte , je ne peux m'en offenſer. Je croi

Qu'en peut à la Comteffe offrir un tendre hommage ;

Rien n'eft fi naturel .

L L SETT E.

Oh ! nous pourrions compter

Bien plus d'adorateurs , fi nous voulions prêter

Une oreille facile à leur galant martyre.

L E COMT E.

Si l'on ne ſe fait écouter ,

Il me paroît qu'au moins on ſe fait lire.

LISETTE , à part.

Il étouffe !

LE COMTE.

Et ces vers , enfans du ſentiment,

Elle les récitoit , je crois ?

LISE TI E.

Oh ! oui ; Madame

A la mémoire heureuſe.

LE COMT E.

Elle y mettoit de l'ame !

LISETTE , à part.à

Il expire !
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LE COMTE.Сом

Sans doute un tel billet aura

Une réponſe ?
LIS E T T E.

Oh ! oui , je crois qu'on répondra ,
Car ...

LE COMTE , furieux.

Taiſez- vous , Mademoiſelle.

LISETTE , à part .

Quel courroux ! Il eſt tems , ma foi ,

( Haut. )

De l'arrêter. Écoutez -moi ,

Monſieur le Comte : il faut...

LE COMTE , deméme.

Sortez de ma préſence,
LISET TE ,

( Haut. )

Quelle fureur ! Je dois en confidence

Vous dire...

LE C O M T E.

Non , je n'en ai pas beſoin .

L IS E TT E.

Que mon devoir . . .

LE COMTE.

Et le Glence .

LI SE TT E.

Mais...

LE COMTE, plus haut.
Sortez.

LISETTE , à part , en fortant.

J'ai pouflé la choſe un peu trop loin.

à part .

SCENE V.

LE COM T E , ſeul.TE

J'AVOISAVOIS tort ; j'étois fou de prendre de l'ombrage !

Je devrois vivre ſans foupçon !
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SCE NE VI.

LE COMTE , LE MARQUIS.

LE MARQUIS , Serrant un papier dans ſa poche.

JarmA I cru ne point finir. C'eft'un ouvrage :

De chercher des papiers parmi... Voilà d'Orlun.
LE COM T E.

Je ſens dans mon cæur une rage ! ...

Veici mon oncle ; allons , contraignons -nous.

( Très vivement. )

Ah ! mon oncle , que feriez -vous,

Si , par les procédés , votre femme volage
Vous déshonoroic ?

LE MARQUIS.

Hem ?

LE COMTE.

Vous êtes jufte & ſage.

LE MARQV I S.

Me déshonoroit ? moi ? Je l'en défirois bien ,

Elle , & tout fon ſexe avec elle .

LE COM TE.

Si , ſous le mal ne heureux d'un modeſte maintien ,

Elie eût caché long tems une flamme infidelle ?

Si , jouant la candeur , la foi ,

Elle oublioit , à ſes amours livrée ,

Ce qu'on doit à l'honnerr , à ſon époux , à foi ?

LE MAR QUI S.

Eh bien ! ma femme alors ſeroit déshonorée.

( En colère. )

Mais moi ? Te moques- tu ? Parbleu , ſans m’abuſer ,

Je prétends que je ne peux l'être

Que par moi ; qu'à coup sûr mon honneur n'a de maitre

Que moi ; que nul encor ne peut en diſpoſer ,

Ni le perdre que moi. Si la foi , le courage

Illuftra mes aïeux , cette gloire , je croi,

N'eſt pas un des effets compris dans l'héritage ;

Manobleſſe vient d'eux , mais ma gloire eſt à moi.

Or , tous les miens , par lcur fottiſe,

5

>
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L E

N'ont pas plus le pouvoir de m'en dépofféder ,

Que mes aïeux n'auroient pu me céder

Par teſtament , celle qu'ils ont acquiſe.

LE COM TE.

Soit. Mais , de grace , dites - moi

Que feriez-vous, en pareille occurrence ?

MARQU I s.

Quel diable de propos ! Ma foi,

Je ferois ... j'agirois ſuivant la circonſtance.

Mais , es-tu dans ce cas- là , toi ?

LE COMT E.

Moi ? je ne ſerois pas , mon oncle , fi tranquille.
LE MARQU I S.

Tu ne le parois guère.

LE COMT E.

Oh ! je le ſuis pourtant.

LE MARQU I S.

En ce cas , fupprimons un diſcours inutile .

Mop Notaire venoit , ſur un point important. . !

( Le Comté s'éloigne , fans rien dire . )

>

1

SCENE V II .

LE MARQUIS , ſeul.

Bon! voilà qu'il s'en va commeun fou , fans répondre !
Par ma foi , tout ici commence à me confondre.

Je n'entends rien à tout cela .

Oh ! je veux m'éclaircir ; il le faut; le tems preffe.

( Il appelle.)

Frontin !

E

SCENE VII .

FRONTIN , LE MARQUIS.

LE MARQUIS.

Vois fe je peux parler à la Comteſſe ;
Tu lui diras qu'on attend ; vas .

FRONT I N.

Oui , Monſieur.
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SCENE I X.

DUMON , LE MARQUIS.

L E MARQUIS , à part.

Je ; ,E ne fais ; qu'il parle ou qu'il écoute ,

De me déplaire , il eſt toujours certain ;

Il m'eſt fufpe &t.

DU MON , à part.

C'eſt lui-même , ſans doute ;

Car il vient de donner ſes ordres à Frontin.

LE MARQUIS, à part.

A mes yeux , fon air , ſon langage

Ne diſent jamais rien de bon.

Je croirois fort que ceviſage

N'eſt que le maſque d'un fripon.

DU MON , à part. i

Je le croyois plus jeune.

LE MARQUIS, à part.

Avec ſon ſtyle ,

On étoit ! on parloit ! Son ton myſtérieux

Eft propre à n'échauffer la bile .

DUMON , à part.

Il a l'air un peu ſérieux,

Mais avec quatre mots, il me ſera facile

De dérider fon front , de le rendre joyeux.

Abordons-le.

LE MARQUIS , à part.

Quelle eſt cette face nouvelle ?

DU MON, s'approchant de ſon oreille.

Monfieur , à neuf heures ce ſoir ,

Chez elle vous pourrez vous voir.

Elle vous attend.

LE MARQU I S.

Moi ? hem ? qui m'attend ?

DUM O N.

Eh ! ,, elle.

L E MARQUIS , à
part.

Elle ? Que diable eſt tout ceci ?

ISTÉR
K
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DU MON.

Vous ne m'entendez pas ? C'est elle qui m'envoie.

LE MARQU I S.

Elle qui vous envoie ?

D U M ( N.

Oui , qui m'envoie ici ,

Pour vous parler.

LE MAR QUIS.

J'en ai bien de la joie ;

Mais je ne connois pas elle .

DU MON.

Eh! Monfieur , pourquoi ,

Quand je me fais connoître , affe & er du myſtère ?

Pourquoi vous déguiſer ? Je ſuis du ſecret , moi.

Oh ! vous pouvez vous vanter , ſur ma foi ,

D'être aimé comme on ne l'eſt guère.

Vraiment , elle eft folle de vous.

LE M A R QUI S.

De moi ?

DUMON.

C'eſt un amour qui reſſemble à la rage :

Bien qu'à fes yeux on vous ait , entre nous;

Repréſenté commeun petit volage !

L É MARQUIS

Moi ! perit volage !

DU MON.

Oui , comme un petit fripon ,

Qui , de tems en tems , fait des fiennes.

Mais comme elle vous aime , & qu'elle a le cæur bon ,

Elle veut bien paſſer vos fredaines.

LE MARQUI S.

Oh ! non ,

Il ne finira point , le bourreau. Mes fredaines !

A qui parlez -vous donc ?

DUMON.

A vous. Je préfumois. ii

LE MARQU I S.

Bon ! Et de qui me parlez- vous ?

DUMON.

Eh ! mais ,

Je
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Je vous l'ai déjà dit ; c'eſt elle qui m'envoie.

L E MARQU I S.

Elle ! elle ! elle toujours ! Que le ciel te foudroie ?

Mais qui donc ſe nomme elle ?

SCENE X.

DUMONT , FRONTIN , LE MARQUIS.

LE MARQUIS , à Frontin ,

Eh !H ! dis-moi donc un peu

Ce que peut me vouloir cet être impitoyable ?
FRONTIN , bas.

Que la peſte t'étouffe ! ah ! forcier déteſtable !

Il aura pris l'oncle pour le neveu.

( Au Marquis. )

Ah ! ah! je fais , Monſieur ; un quiproquo , je gage.

C'est à moi qu'on en veut ,

LE MARQUIS.

Ab ! bon .

L'un vous dit toujours elle , & l'autre coujours on.

FRONTIN à Dumon.

. ( Haut. ) ( Bas )

Venez donc me parler. Viens donc , maudic viſage !

( au Marquis. )

Monſieur , on vous attend.

2

SCENE X I.

LE MAR QUIS , ſeul.

Mais, quelle déraiſon !
M'appeller , moi , pecic volage! ..

Oh ! je m'y perds. Fort bien , je vois roder d'Orfon...

Quel crain !mais quand je me rappelle...
Il faut tout débrouiller , lure au fond de leur cæur ;

Et dès ce moment - ci je venx voir mon conteur ,

Qui pourroit fort bien être hiſtorien fidèle.

L
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S CE NE X II.

LE COMTE , FRONTIN.

LE COMTE , regardant ſortir le Marquis.

Il s'enL s'en va . Toi , Frontin , avant que de ſortir ,

De mon projet ne laiſſe rien paroître :

Dis ſeulement que je viens de partir

Pour ne rentrer que vers le jour , peut- être,

Vas , je fors en effet , mais pour rentrer ſoudain.

J'ai pris une clef du jardin .

Dans cette ſalle auſſitôt je remonte ,

Sans mot dire , inviſible à tous ;

Et je te jure , à moins d'une mort prompte ,

Que le premier j'arrive au rendez -vous.

SCÈNE XIII.

FR O N TIN ; feui,

REIEN n'eſt plus fingulicr , au fond. Monfieur le Comte

Craint... ce qu'on craine , j'en juge par mesyeux.

Mais fi je ſais bien m'y connoître ,

Monſieur , dieume pardonne , aimeroit encor mieux

L'être en effet que de paſſer pour l'etre.

Voici , ma foi, l'inſtant de criſe.>

S CE N E XI V.

LA COMTESSE , FRONTIN .

L. COMTESSE. ;

VOTREOTRE maître

Ne doit rentrer qu'après ſouper ?

FRONT I N.

Ou bien demain.

Je ne ſais pas au julte fon defiuin.

LA COM TE S S E.

Bon ! Laitlez - inoi,

1
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SCENE X V.

LA COMTESSE , ſeule.

D'ELCOUR viene de m’inftruire

Du projet que , pour moi, ſon cæur avoit conçu .

Tantôt devant d'Orſon j'ai failli le détruire ,

Ce defiein , pris à mon inſcu :

Et c'eſt malgré moi qu'il perſiſte.

Il part pour l'achever... Ah ! c'eſt avec regret

Que j'ai promis de garder ſon ſecret...

Mais éloignons un tableau qui m'attriſte.

Ecrivons à d’Erbon qu'il vienne répéter ;

Car pour demain il faut nous concerter.

SCENE X V I.

LA COMTESSE , LE COMTE.

LA COMTESSE .

( Elle s'approche d'une table pour écrire ; le Comte arrive

furtivement par une porie qu'on n'a pas encore vue,

s'ouvrir , & il écoute ce qui ſuit. )

Allons, fi de l'hymen l'ingratitude extrême,

A refuſé de combler mes defirs ,

Songeons aumoins àcequej'aime,

Hélas! veiller ſur ſes plaiſirs ,

Eft déſormais le ſeul qui me reſte à moi - même.

LE COMTE , à part.

Liſette l'avoit dit , on répondra. Fort bien !

Par les tendres diſcours , on peut juger ſon ſtyle .

LA COMTESSE , de même.

Sans nourrir dans mon ame un eſpoir inutile ,

J'ai perdu mon bonheur , occupons -nous du ſien.

( Après s'être levée , & en ſerrant ſa lettre . )
On vient.

LE COMTE , à

Pouffons à bout fon extrême arrogance.

Elle paroît ſurpriſe!

à part .

I a .

1
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& en

LA COMTESSE , à part.

Il me ſemble trouble !

} ) 'Elcour auroit- il dit qu'il m'a tout révélé ?

Qu'il m'a pour ſon projet , mis dans la confidence ?

L E COM TE, à part.

Feignons d'ignorer tout.

LA COMTESSE , haut.

Vous ſemblez attriſté ?

LE COMTE , avec une colère contrainte

conſidérant le viſage de la Comteſe.

Oui, je plaignois la Marquiſe d'Herté...

Elle écrit au Marquis une lettre furt tendre ,

S'accuſe d'imprudence & de légéreté ;

Maisle Marquis eſt toujours irrité.

LA COMTESSE , tendrement.

En quoi ! fon cæur refuſe de ſe rendre !

Oui , je l'avoue , aſſurément ,

L'amant le plus coupable , eft l'infidèle amant.

Mais ne voyons-nous pas que par air , par caprice ,

L'eſprit le devient chaque jour ,

Sans que le cæur ſoit ſon complice ?

Un remords doit fuffire ... & ſuffit à l'amour.

( Regardant le Comte fixement , & avec la plus grande

expreffion. )

Que dis- je ? je voudrois , à lui plaire empreffée,

D'aveux & de pardons éloigner la penſée.

Oui , la reconnoiſſance , ardente à l'excuſer ,

De mon courroux prendroit bientôt la place ;

Ma bouche , au lieu de l'accuſer ,

Ne s'ouvriroit que pour lui rendre grace.

LE COMTE , à part.

Qu'entends-je ? voudroit- elle implorer ſon pardon ?

( Haut. )

Madame , vous avez raiſon ;

Mais l'honneur a crié vengance.

Que voulez - vous ? on croit ſe cacher juſqu'au bout...

Tour ſe découvre enfin , lorſque moins on y penſe.

Le tems voile & dévoile tout.
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LA

LA COMTESSE

C'eſt ce que mot pour mot , mais d'un ton moins ſévère ,

Je me diſois tantôt avec douleur.

LE COMTE, ( à part. )

Ce phlegme-là me paſſe.

LA COMTESSE , part .

Il a l'air en colère .

LE COMTE.

Tout parle quelquefois , tout ſe fait délateur. }

C O M T E S S E.

Il eſt vrai .

LE COMTE, ( à part. )

Dieu ! quel front ! loin de mourir dehonte ! ...

Je n'y tiens plus.

LA COMTESSE.

Monfieur le Comte ,

Qu'avez-vous donc ? vous ſemblez furieux.

LE COMTE , avec emportement.

Madame , je ſais tout , j'ai tout vu parmes yeux.

COM TESS E.

Quoi ! vous ſavez tout.
LE C O M T E.

Oui , Madame.

LA COMTESS E.

Déjà ?

· LE COMTE.

Déjà !...Comment ! à votre gré ,

Il n'a donc pas aſſez duré ,

Ce doux lien , ce tour infâme ?

LA COMTESSE.

Croyez qu'au moins c'eſt malgré moi

Qu'on m'a fait confentir....

COM T E.

Ah ! Plaiſante manière

De ſe juſtifier , ma foi !

LA COMTESS E.

Et que fi du ſecret j'étois maitreſſe entière ,

Vous ne l'auriez pas fu .

LE COMTE.!

Non , je le croi .

L A

LE
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Obliez tout ,

LA COMTESSE , tendrement,

Ah ! dès ce jour , daignez m'en croire ,

de tout je perdrai la mémoire.

LE COMT E.

Quoi ! vous pourricz me pardonner enfin ? ...

LA COMT ES S E.

Oui, mon ami ; m'y voilà prête.
LE CO M T Ε.

Vous me pardonneriez ?... Oh ! rien n'eſt plus certain ,

Le trouble & la frayeur ont dérangé ſa tête.

Oh ! ça , finiffons, s'il vous plait ,!

Madame.

LA COMTESS E.

Que voulez -vous dire ?

LE COM TE.

Montrez , de grâce , le billet

Qu'à mes yeux vous venez d'écrire .

L A COM T ESS E.

Eh ! quoi ! c'eſt pour ce billet-là

Que vous ...

LE COMTE , avec emportement.

Madame !

LA COM T E S S E.

Le voilà.

LE COMTE , prenant le billet .

J'étois , malgrémoi-même , 'inſtruit de l'aventure:

Je ſais à qui , Madame, alloit ce billet-ci .
LA COMTESSE.

En ce cas- là....

LE COMTE , lifant.

Fort bien ; après ceci ,

Me voilà , grace au Ciel, certain de mon injure.

LA COMT ESS E.

De votre injure !

LE COMT E.

Encore ? Oh ! mais , pour celui- ci ,
Ce feroit ſe moquer ....

.

2
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SCÉNE XVII.

L A COM TESSE LE COMTE ;

LE MARQUIS , quis'arrête au fond du Théaire,

& les écoute.

LA C O M T ESS E.

Vous refuſez d'entendre ? ...

>

LE COMT E.

Oui, vous venez de m'en apprendre

Plus que je n'en voulois Tavoir.

Mon malheur eſt certain ; je n'ai pu le prévoir ;

Mais j'en ſaurai tirer une vengeance prompte.

Je ſais comme on punit au moins ces affronts - Id .

Vous m'entendez ?

LA COM TE S E.

Fore bien , Monfieur le Comte ,

Et votre oncle auſſi : le voilà.

LE COM TE à
part.

Mon oncle ! o ciel ! quelle imprudence !

C'est lui ; s'il a tout entendu ,

Ah ! malheureux ! je ſuis perdu :

De mahonte , par- tout , il fera confidence.

LE MARQUIS , s'approchant.

D’Orſon , d'où vient donc ce tranſport ?

Parle-moi donc.

L E COM TE

Ah ! je ſuis mort.

haur.

Tour Paris va ſavoir ... rien ... Vous venez d'entendre ?....

LE M A R QUI S. S

A-peu- près ; ce billet , fi j'ai bien fu comprendre ,

T'avoir mis en fureur.

L E COM TE.

Oui , j'avois cru d'abord

Qu'à quelque autre on devoit le rendre.
LE

MARQU I S.

Ah ! jalouſie.

LE COMTE.

Oui , j'avois tort.

à part.

>

>
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LE

L E MARQUIS.

Je ne vois donc pas là de quoi crier fi fort ;

Au lieu de t'emporter , tu dois plutôt en zire .

LE COMTE , à la Comtele.

N'eſt -ce pas ? il eſt pour ? ..
LA COMTESS E.

Si vous êtes inftruit ,

Vous ſavez bien pour qui ma main vient de l'écrire.

L E COMTE , au Marquis.

Oui , c'eſt pour moi .

LE MARQUIS.

Tant mieux .

LA COMTESSE , au Comte.

Mais fi l'on vous a dit...

LE COMT E , au Marquis en interrompant
vivement la Cointelle.

Tenez .

Il lit le billet.

» Je yous attends ce ſoir.

MARIUI's.

Ce ſoir , & que veut- elle dire ?

Tu ne rentres donc pas tous les ſoirs ?
СомтЕ.

Oh ! fi fait.

Ce ſoir , c'eſt - à -dire...

LE MARQUIS.

Hem ?

LE COMTE.

Plutôt qu'à l'ordinaire.

- Nous ſeronsſeuls enfin ; &je ſens que j'en ai beſoin ;

» il le faut pour l'exécution duprojet qué mon cæur m'a

» Juggere. »

LE MARQUIS.

Le projet ?

LE COMT E.

Oui... c'eſt... un projet.

„ Vous ſavez de qui j'iz beſoin de m'occuper , pour ne

» pas croire avoir perdu més momens. »

LE MAR DU I S.

De qui !

· LE COMT)

L E

و
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COM T E.

De moi .

» Hatez -vous ; vous vous retirerez le plutôt poſible , pour n'être

** pas apperçu. »

LE MARQUIS.

Pourquoi donc ce myftere ?

N'être pas apperçu chez toi ?

L E COM T E.

Je fais . i . l'affaire.

LÀ COMTESSE , l'interrompani.

Mais ce billet n'eſt pas pour vous j c'eſt
pour d'Erbon :

Je vous l'ai dit.

LE MARQUIS.

Oh ! oh !

LE COMTE , à part.

( haut . )

Quel ſupplice ! Mais , non

Pau Marquis. ) ( a la Comteſſe . )

Croyez ..
défendez- vous.

LA COMTESSE.

Je ne puis vous comprendre

LE COMTE , ( à la Comtele . )

De grace , diſſipez un fi cruel ſoupçon ;

On vous croiroit ; par- tout on iroit le répandre.

LÀ COMTESSS E , à pars .

Fort bien , je commence à l'entendre.

LE COMTE , ( au Marquis. )

Ainli qu'à moi , la Comteſſe eſt à vous.

LE MARQUI S.

Pas tout à fait autant ; & je vois entre nous ...

COM T E.

Au lieu de l'accufer , vous devez la défendre.

On doit , par desſoupçons eut- on le coeur aigri

Protéger l'honneur d'une femme.

LA COMTESSE , à part , iriſtement

Ou l'amour- propre du mari .

COMTE , avec une chaleur exagérée.

Dites bien que pour moi la même ardeur l'enfiamme.

LÀ COMT ESS E , à part , avec l'accent dela ſenſibilise.

Il rend à ma vertu juſtice malgré lui.

Le COMTE , demémie .

Autant qu'elle m'aimoit, elle m'aime aujoir l'hui.

LA COMTESSB , au Marquis bien tendrements

Oui , Monſieur , il dit vrai .
2

COM T E.

Monfieur , daignez m'en croire

Ne ſoupçonnez jamais un cøur tel que le lien ;
M

LE

LE

LE
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Et de ce cruel entretien ,

N'allez pas raconter l'hiſtoire,

LE MARQUIS.

e n'ai garde , ma foi ; car je n'y com rends-rien .

n'y compres

SCENE XVIII. ET DERNIERE.

Mlle . D'ORSON , LA COMTESSE , LE COM TE,

LE CHEVALIER , LE MARQUIS.

LE MARQUIS.

M ONSIEUR le Chevalier , de grace ;

C'eſt à propos qu'ici vous arrivez.

Expliquez -moi, fi vous pouvez ,

Une enigme qui m'embarraſſe,

I'écourois tour- a -l'heure ici , ſans être vu ,

Le Comte avec ſa femme ; il s'emportoit contre elles,

Tout ſeul il la traitoit en épouſe infidelle ;

Et moi préſent , il vante ia verwu .

Il prétend qu'au moment où j'ai lu les ſurprendre ,

Elle écrivoit pour lui ce biller afiez tendre ;

Et la femme prétend que non .

LE C H E V ALI E R.

Il ſe trompoit ; ' la tertre eſt écrire à d'Erbon.

LE MARQUIS .

En voici bien d'un autre !

LE COMT E ,

Ah ! le bourreau !

LE CHEVALIER

D'Orion

S'accuſe la Comteſſe , & je vais la déíendre.

( à part. )

Voici l'inftant de ne rien ménager .

( haut . )

La lectra eſt pour d'Erbon ; on vouloit l'engager.

A venir épéter un bouquet qu'on apprête

Pour célébrer parmi nous votre fète .

Voila le noir complot qui caufuit ton effroi ,

Et qu'on vouloir couvrir des voiles du myflere.

LE COMT L , reliſant,

Que vois - je , qu'ai - je fait ? Eh ! quoi ,

Quand je forme conise elle un ſoupçon céméraire ,

Elle prépare une fê:e pour moi !

LE MAR R U. I S.

$!! oui , je le ſavois , rien n'eſt plus véritable.

LE C -HEVAL I,ER , àparto .

( haut. )

Prppeas le dernier coup . Ce billet {i preſſant.
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Fa fait connoître un cour que tu jugeois coupable ;

( lui donnant une lettre. )

Connois encore celui que tu crois innocent.

LE COMTE , ( avec tranſport , mais d'une voix étouffée. )

Sophie ! un rendez - vous ! & pour toi !

( Le Comte demeure comme accablé. )

LE MARQUIS.

Juſtement.

I'allois en venir là .

LE CHE V A LIER , à part.

Ce dernier coup l'accable.

L E 'MARQU I S.

Ah , ah ! libertin , effronté !

Ah ! ce qu'on m'avoit de étoit donc vérité ?

LE CHEVALIE R.

Pardonnez ; le remords le preſle .

LE MARQU I S.

M'avoir , par un beau maſque abuſé ſi long-temps ?fi

Me voir ſa dupe à ſoixante ans: !

Me faire aller par - tout exalter ſa ſagelle !

( Le Comte ſe releve pour parler. )

LE CHEVALIER , au Marquis.

Ah ! daignez l'écouter.

LE COMTE, à Mademoiſelle d'Orſon .
Voilà d'Elcour

Voulez-vous l'épouſer ?

Mlle . ' D'OR SO N.

Quand vous voudrez , mon frere.

LE COMTE , au Chevalier en lui prenant la main,

C'eſt en le déchirant que tu guéris mon caur. '

( à la Comtele. )

Je dois être pour vous un objet de colere ;

Mais le renords vous venge & punit mon forfait.

Quel cour i'olai trahir ! ciel : & pour quel objet !

Pour chaſſer de mon ame un odieux caprice ,

d'Elcour démaſque un coeur , faux fous d'heureux dehors ;

Le voire généreux , tendre , ſans artifice ,

A bien plus fait que ſes efforts ;

Ainſt lorſque , honteux d'une double injuſtice ,

Je me vois en ce jour à voscharmes rendu ,

Mon coeur eſt moins changé par la haine du vice ,

Que par l'amour de la veriu .

Si de me pardonner vous vous ſentez capable . ..

L A COM TE S S E.

Moi , mon ami , vous pardonner ! laélas !

nand vous vous accuſez, je ne me ſouviens pas

Que vous ayez été coupable .

, ma ſoeur ;

V

>

.
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L E COM Í E.

O cour trop généreux ! vous daignez oublier

Une trop coupable foiblelle !

Je dois m'en ſouvenir long- temps pour l'expier.

LE MAR DU I s .
Fort bien . Mais ſur cette promeſſe

Qui donc me répondra , d'Orſon ,

Que je puis. .

LA COMTESSE , avec un ſourire touchano.

Moi . Je ſuis ſa caution.

LE MARQU I S.
Allons , je la reçois , ma niece. Il l'embraffe.

( au Comte. )

Je te fais Gouverneur enfin . J'ai près d'ici ,

En te quittant , reçu ce paquet- ci ,

Qui m'annonce pour toi ce que je viens t'apprendre.

De mon titre , d'Orſon , je viens te revêtir ;

Et j'ai bien plus de joie encore à te le rendre

Que je n'en eus à l'obtenir .

LE COM TE.

Quoi ! chaque jour votre main bienfaiſante ?.

LE MARQUIS , montrant Mlle, d'Or foto

Et j'ajoute à fa dot dix mille écus de rente.

Aimez-vous , & vivez heureux ,

LA COM T E - Š S E.

Je reconnois bien là le Marquis de Rinville.

LE MARQU I S.

Non , c'eſt bien moins que je ne veux :

Mais peut-être qu'un jour je pourrai fa re mieux ,

Car je ſuis bien honteux d'être un oncle inutile .

TOUS ENSEMBLE

Mon oncle ! ...

LE COMT E.

: O ciel ! quand vous comblez

L E MAR QU I S.

Mais , dis-moi donc un peu , quel éroit ce caprice ?

Ta jalouſie écoit donc un détour ,

Une feinte , un ? ...

LE COMTE.

Non , c'étoit injuſtice.

LE CHEVALİ ER .

Oh ! quant à ce mal là , Monſieur , de plus d'un jous

Je doute un peu qu'il en guérifle.

L E COM Í E.

Hé bien , fi mon tendre retour

M'expoſe encore à cette maladie ,

Je ſaurai du moins par l'amour
Faire excuſer ma jaloufie.

Fin du cinqui me e dernier Addi

nos vaux ! .id
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